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LETTRE  I. 

De  Versailles,  le  30  Octobre  1783* 

De  Mr.  de....  au  Comte  de,... 

J’ai  oublié  dans  ma  dernière,  mon  cher 
Comte ,  de  vous  parler  d’une  decou¬ 
verte  très  importante  que  nous  venons 
•de  faire ,  qui  nous  mettra  dans  le  cas 
d’aller  au  ciel,  même  de  notre  vivant,  & 
de  parcourir  en  payant  les  planetfes  qui 
tournent  autour  du  foieil.  Nous  irons 
chez  Venus,  chez  Mercure,  chez  Jupi¬ 
ter,  chez  Saturne;  à  notre  retour,  nous 
ferons  une  vifite  à  la  Lune,  &  nous 
prendrons  pofleffion  de  tous  ces  mondes 
au  nom  de  Louis  XVb,  comme  les  eu¬ 
ropéens  ont  fait  de  l’Amérique  au  nom 
de  leurs  fouverains,  Nous  efpérons  que 
le  Pape  nous  favorifera  dans  cette  entre- 
prife.  .  „  .  Nos  rivaux  les  anglois  font 
Tom,  XIII.  .A  les 


(O 

les  Rois  des  mers;  nous  ferons  fous  peu 
les  Rois  des  airs.  Des  compagnies  fe 
préfentent  déjà  pour  établir  des  régies 
dans  ces  planettes  que  nous  allons  conqué¬ 
rir  &:  qui  feront  gouvernées  par  des  Vi¬ 
ce-Rois.  A  ce  début,  vous  croirez  peut- 
être  que  la  tête  me  tourne.  Ecou¬ 
tez  -  moi. 

Depuis  longtems  on  s’occupe  des 
moyens  de  faire  voler  les  hommes  com- 

J 

me  les  oifeaux  ;  mais  il  eft  prouvé  d’a¬ 
près  l’expérience,  que  notre  corps,  par  fa 
conftrudion,  n’eft  pas  fait  pour  planer 
dans  les  airs.  Il  étoit  refervé  à  notre 
fiecle  éclairé  de  lui  procurer  cette  facul¬ 
té  par  un  autre  moyen,  &  voici  com¬ 
ment:  Un  fur.ple  habitant  d’Annonai,  qui 
n’eft  d’aucune  académie,  mais  qui  fait  de 
très  beau  papier,  a  trouvé,  après  diffé- 
rens  eiïais,  qu’un  globe  rempli  de  fumée 
pu  de  ce  qu’on  appelle  gaz,  pouvoit  s’é¬ 
lever  à  une  hauteur  prodigieufe  dé  por¬ 
ter  un  poids  de  mille  à  douze  cents  li¬ 
vres.  Cette  expérience  a  été  faite  le 
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ïftoLs  dernier  à  Verfailles  fur  la  grande 
terra  (Te,  en  préfence  du  Roi,  de  la  Rei- 
he,  de  toute  la  cour,  ainli  que  d’unpeu<i 
pie  immenfe. 

Mr.  de  Montgolfier  (  c’eft  le  nom  de 
hauteur  de  cette  invention)  fit  faire  une 
machine  en  forme  de  tente,  de  toile  de 
Rouen  enduite  de  Vernis,  pour  la  mettre 
à  l’abri  des  atteintes  de  l’air»  Sa  hau¬ 
teur  étoit  de  foi xante  pieds  für  quarante 
de  diamètre»  L’extérieur  étoit  peint  en 
fond  d'azur,  avec  des  ornemens  de  couleur 
d’or,  &  furmonté  d’un  pavillon»  L'in¬ 
térieur  de  cette  tente  contenoit  quarante 
mille  pieds  cubes  de  gaz»  La  machine 
en  s’élevant  pouvoit  porter  un  poids  de 
douze  cents  livres,  qu’on  réduifit  â  moi¬ 
tié.  Mr»  de  Montgolfier  vouloit  s’éle¬ 
ver  avec  elle;  mais  on  ne  voulut  pas  le 
lui  permettre;  il  mit  à  la  place  un  mou¬ 
ton  &  un  canard  enfermés  dans  une  cage, 
qu’on  attacha  au  bas  de  cette  eipece  de 
globe. 
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Le  jour  fixé  pour  ce  fpeéiacle  d’un 
nouveau  genre,  le  tems  fut  beau,  le  con¬ 
cours  de  monde  prodigieux.  La  machi¬ 
ne  étoit  pofée  fur  un  échafault  de  cinq 
pieds  de  haut;  elle  fut  remplie  dans  l’ef- 
pace  de  cinq  minutes  à  peu -près;  dès 
qu’elle  commença  à  fe  développer  &  à 
former  un  volume  impofant,  l’admira¬ 
tion  fut  générale  &  l’air  retentit  des  ap- 
plaudilTemens.  Deux  ballons  de  moindre 
grandeur  qu’on  lâcha  annoncèrent  fon  dé¬ 
part,  Enfin,  au  lignai  donné,  on  coupa 
les  cordes  qui  la  retenoient,  &  à  l’inf- 
tant  elle  s’éleva  majeftueufement  &  dans 
une  direction  presque  perpendiculaire 
jusqu’à  la  hauteur  de  deux  à  trois  cents 
toifes.  Comme  elle  n’étoit  point  allez 
leliée,  l’on  s’apperçut  d’une  grande  dé¬ 
perdition  de  gaz ,  caufée  par  un  vent 
d’ouelt  qui  commença  à  la  maîtrifer 
&  la  fit  pancher  de  côté.  On  avoit  cal¬ 
culé  quelle  devoit  relier  en  l’air  vingt 
à  vingt -cinq  minutes;  elle  n’en  relia  que 
fept  &  alla  tomber  à  une  demie  lieue 
d’ici  dans  le  parc.  Le  mouton  &  le  ca¬ 
nard 
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nard  qu’on  y  avoit  mis,  furent  retrou¬ 
vés  bien  portans;  ce  globe  s’étoit  abaiffé 
fort  doucement  &  comme  fi  on  l’eut  po- 
fé.  On  put  le  voir  à  Paris  de  la  terraf- 
fe  des  thuileries  &  de  tous  les  endroits 
un  peu  élevés,  furtout  de  la  bute  Mont- 
marte.  Le  Roi  &  la  Reine  ont  témoigné 
à  Mr.  de  Montgolfier  combien  ils  étoient 
fatisfaits  de  fon  fuccès,  S,  M.  en  s’é¬ 
loignant  après  le  départ  de  la  machine 
accompagnée  de  plu  ficurs  académiciens, 
trouva  une  pofition  d’où  elle  put  voir  ce 
globe  parcourir  l’air,  &  le  fuivit  jusqu’à 
fa  defcente, 

Cet  effai  va  occuper  tous  nos  acadé¬ 
miciens,  &  l’on  fera  d’autres  expérien¬ 
ces  pour  chercher  à  perfectionner  une 
aulîi  intérelTante  découverte.  Des  phiii- 
ciens  fe  propofent  de  s’élever  avec  une 
femblable  machine  &  de  lui  donner  une 
direûion. 

Vous  voyez,  mon  cher  Comte,  d’après 
cela,  que  le  voyage  dans  lesplanettes  donc  je 

A  3  vous 
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vous  parle  plus  haut,  n’eft  pas  tout  -  â  fait 
une  chimere.  Attendez  -  vous  dans  peu 
à  de  grandes  nouvelles  de  ma  part  fur 
tous  ces  mondes  inconnus.  Si  l’on  trou- 
Ve  le  moyen  de  s’y  rendre  fans  beau¬ 
coup  de  danger,  je  pourrai  bien  y  aller 
faire  un  tour,  &  vous  pourrez  croire 
plus  furemtnt  les  rapports  que  je  vous 
en  ferai.  En  attendant,  je  vais  vous  en¬ 
tretenir  des  nouvelles  de  ce  monde -ci. 


Mr,  de  Vergennes  ne  pardonne  pas 
au  parti  Stadhoudérien  l’affaire  de  Breft. 
Je  vous  ai  envoyé  il  y  a  quelque  tems 
un  mémoire  intitulé  :  Conjidêrations  fur 
P expédition  de  Breft.  Je  vous  en  joins 
ici  la  fécondé  partie,  qui  a  pour  titre: 
Suite  Jes  Conjidêrations  fur  les  caufes  ou 
les  prétextes  qui  ont  fait  manquer  l’affaire 
de  Breft ,  Cette  pièce  eft  précédée  d’une 
lettre  au  Prince  d’Orange ,  que  vous  trou¬ 
verez  de  la  plus  grande  force.  Je  vous 
avoue  que  je  n’approuve  nullement  cette 
miffive  d’un  ami  de  l'ordre  cf  de  la  li¬ 
berté;  ce  qu’elle  contient  pourroit  être 
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d’un  mauvais  exemple  pour  les  peuples, 
qui  fe  croiront  autorifés  peut-être  plu¬ 
tôt  qu’on  ne  penfe  à  tenir  un  pareil  lan¬ 
gage  à  leurs  fouverains.  Le  Stadhouder, 
fans  être  celui  des  hollandois ,  eft  la  pre¬ 
mière  perfonne  de  l’état  ;  il  mérite  des 
égards;  &  la  lettre  qu’on  lui  écrit  me 
paroît  très  irrefpe&ueufe ,  outre  qu’elle 
eft  remplie  de  fophifmes,  qui  ne  peu¬ 
vent  juftifier  le  parti  républicain  de  ce 
dont  on  l’accufe;  tout  ce  qui  fe  pafle  au 
contraire  &  la  conduite  que  tient  ce  par¬ 
ti,  prouve  évidemment  qu’il  a  le  projet 
d’anéantir  entièrement  l’autorité  du  Prince 
d’Orange, 

On  prétend  que  cette  Lettre  au  Stad¬ 
houder  a  été  fabriquée  ici.  Je  ne  puis 
me  l’imaginer  ;  je  fuppoie  plutôt  qu’elle 
a  été  faite  à  Amfterdam.  Je  crois  bien 
que  Mr.  le  duc  de  la  Vauguyon  aura 
-été  confulté  &  qu’il  aura  donné fon  avis. 
Quant  aux  faits  qui  font  difcutés  dans 
les  Confédérations ,  je  ne  peux  vous  en 
rien  dire.  Pour  juger  de  leur  dégre  de 

A  4  véri- 
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vérité ,  il  faudrait  être  fur  les  lieux.  J’en 
reviendrai  toujours  â  dire,  que  li  l’on 
faifoit  le  procès  au  Stadhouder,  il  fau¬ 
drait  aulïï  le  faire  aux  Etats- Généraux  ; 
car  ce  font  ces  derniers  qui  font  les  vé¬ 
ritables  fouverains  de  la  Hollande;  &  s’ils 
a  voient  voulu  que  cette  expédition  de 
Breft  eût  lieu ,  cela  dépendoit  plus  d’eux 
que  du  Stadhouder. 

Je  fuis  curieux  de  voir  maintenant  ce 
que  fera  l’Angleterre.  La  paix  eft  dé¬ 
cidément  conclue.  Les  miniftres  de  l’Au¬ 
triche  &  de  la  Ruffie  font  intervenus 
dans  la  fignature  des  traités  définitifs  entre 
la  Grande-  Brétagne ,  la  France  &  l’Efpagne. 
Ces  deux  amballadeurs  ont  reçu  les  por¬ 
traits  des  deux  monarques  de  la  maifon 
de  Bourbon,  richement  garnis  en  dia- 
mans.  Il  n’y  a  que  les  repréfentans 
des  fouverains  qui  aient  gagné  à  cette 
guerre.  Lors  de  la  neutralité  armée, 
l’Impératrice  de  RulTie  a  prodigué  les 
préfens;  Louis  XVI.  &  Charles  III,  n’ont 

pas 
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pas  voulu  que  Cathérine  les  furpallat  en 
générofité. 

Le  duc  de  la  Vauguyon  écrit  à  Mr» 
de  Vergennes,  que  les  états  de  Zelande 
aflemblés  à  Middelbourg ,  ont  fait  une 
délibération  &  pris  une  réfolution  à  la 
pluralité,  rélativement  à  la  pacification 
avec  la  Grande  -  Brétagne.  Cette  réfolu- 
tion  roule  fur  trois  points  :  par  le  pre- 
mier,  Leurs  Nobles  PuilTances  fe  plai¬ 
gnent  de  ce  que  les  autres  confédérés  fe 
foient  déterminés  au  fujet  des  prélimi¬ 
naires  &  ayent  envoyé  des  inftrudions 
aux  plénipotentiaires  de  la  république 
pour  la  fignature  de  ces  articles ,  fans  at¬ 
tendre  que  la  Zelande  y  eût  donné  fou 
confentement;  ce  qui  efi:  évidemment 
contraire  au  traité  de  l’union.  En  fé¬ 
cond  lieu,  malgré  qu’on  n’ait  pas  rempli 
les  formes,  Leurs  Nobles  PuilTances  veu¬ 
lent  bien  pour  cette  fois  appouver  ce 
qui  s’eft  fait,  &  donner  leur  confente¬ 
ment  à  la  ratification  de  ces  préliminai¬ 
res.  Mais,  par  le  froilieme  article ,  el- 

A  5  les 


C  10  ) 

les  propofent  d’entamer  une  négociation 
particulière  avec  la  cour  de  Londres,  à 
l’efiet  d’obtenir  au  traité  définitif  des  con¬ 
ditions  de  paix  plus  favorables.  Elles 
rappellent  à  ce  fujet  les  inftances  qu’el¬ 
les  ont  faites  avant  la  rupture,  pour  la  pré¬ 
venir  par  des  voies  amiables  &c.  Ce 
dernier  point  n’a  pas  paffé  à  l’unanimité, 
&  la  ville  de  Ziericzée  à  fait  inférer  dans 
les  régiflres  une  réfolution  prife  le  18 
Septembre,  dans  laquelle  elle  fait  voir 
combien,  après  toutes  les  injuftices  que 
la  république  a  efluiées  de  la  part  de  la 
Grande-Brétagne,  il  feroit  dangereux  d’en¬ 
trer  dans  une  négociation  particulière 
avec  elle.  Quant  aux  deux  autres  points, 
la  ville  de  Ziericzée  s’accorde  avec  la  fa¬ 
çon  de  peu  fer  du  Prince  d’Orange  &  des 
cinq  autres  villes  qui  forment  l’aflemblée 
des  états  de  la  province  de  Zelande. 

Mr.  le  Comte  de  Vergennes  a  reçu 
l’avis  que  les  Etats -Généraux  traitent  fe- 
erétement  avec  l’Angleterre,  &  que  le 

pro- 
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projet  qu’il  a  d’une  alliance  avec  la  Hol¬ 
lande,  éprouvera  des  obftacles  infurmon- 
tables. 

Adieu,  mon  cher  Comte,  Je  fuis 
Votre  dévoué  ferviteur. 


LETTRE 


A  Son  Altejfe  Sérénijjîme  Monfeigneur 
V Amiral -Général  des  fept -provin¬ 
ces  -  unies , 

Monseigneur  ! 


ous  devons  prier  pour  Son  Altefle  Sé- 


réniffime,  le  Prince  Stadhouder,  if 
Jupplier  l’Etre  fuprême  de  le  foutenir  dans 
fes  importantes  fondions  ,  de  forte  qu’il 
foit  toujours  l'objet  de  notre  amour ,  le  dé- 
fenfeur  if  le  proteBeuv  de  nos  droits ,  de 
nos  libertés ,  if  l’injlrument  du  bonheur 
public.  —  Voila  ce  que  difoient  nos  Sei¬ 
gneurs  les  Etats -Généraux  y  dans  la  Let¬ 
tre-circulaire  qu’ils  publièrent  en  1780, 
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pour  la  célébration  du  jour  annuel  d’ac¬ 
tions  de  grâces,  de  jeûne  &  de  prières: 
Voilà  ce  que  L.  H.  P.  avoient  déjà  dit 
chaque  année,  depuis  votre  élévation  aux 
dignités  &  aux  emplois  que  vous  poffé- 
dez,  Voilà  ce  qu’elles  ont  conftamment 
répété  depuis  :  Voila  enfin  ce  qui  a  tou¬ 
jours  touché,  toujours  attendri  les  bons 
citoyens,  &  ce  qui  les  a  portés  à  adref- 
fer  l'a  ns  ceffe  au  ciel  les  vœux  les  plus 
ardents,  pour  en  obtenir  l’effet  de  ces 
objets  indiljpenfables  à  votre  gloire  &  au 
bonheur  de  la  nation. 

Cependant,  par  une  fatalité  inconce¬ 
vable,  une  cabale  odieufe,  chez  qui  une 
perverfité  dénaturée  a  étouffé  tous  fenti- 
mens  d’honneur  &  de  patriotifme,  a  eu 
l’adreffe  de  s’emparer  de  votre  confiance; 
Ses  intrigues  artificieufes  vous  ont  fait 
dévoyer  dans  divers  points  de  votre  ad- 
miniftration.  Plufieurs  de  nos  droits,  de 
nos  libertés  ont  été  conteftés  ou  attaqués: 
La  félicité  publique  s’eft  évanouie  :  La 
détreffe  &  la  conlternation  l’ont  rempla» 

cée  : 
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eée  :  Les  plaintes  &  les  cris  retendirent 
de  toutes  parts  ;  &  il  ne  relie  pl  us  pour 
vous  dans  les  cœurs  les  mieux  difpofês 
à  votre  égard,  qu’une  pitié  douloureul'e 
&  impuiflante  ;  qu’une  pitié  qui  fe  chan- 
geroit  bien -tôt  en  défefpoir,  fi  elle  n’é- 
toit  foutenue  par  l’efpérance  de  vous  voir 
un  jour  ouvrir  les  yeux  fur  ce  que  vous 
êtes  &  fur  ce  que  nous  fommes ,  fur  ce 
que  vous  avez  fait  &  fur  ce  que  vous 
deviez  faire. 

Par  la  nature  de  notre  conftitutiof. ,  là 
république  peut  tirer  une  utilité  effen- 
tielle  du  Stadhoudêrat ,  c’ed  -  ?.  -  dire  ,  de 
t  autorité  due  ment  réglée  d’un  adminiftra- 
teur  fuprême  &  commun,  d’un  chef  émi¬ 
nent  de  la  puilfance  exécutrice,  qui  réu¬ 
nifie  les  opinions  des  différents  membres 
de  l’Etat  ;  qui  donne  de  l’harmonie  aux  con- 
feils  ;  qui  procure  de  la  confiftance  aux 
projets,  de  la  fermeté  aux  rélolutions, 
de  l'effet  aux  mefures ,  &  de  i’aftivité 
dans  les  opérations.  Un  tel  chef  feroit 
le  point  de  réunion  des  fentimens  &  des 
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intérêts  de  tous  les  membres  de  là  ré* 
publique:  Il  feroit  le  bras  droit  du  fou* 
verain,  le  Palladium  du  bonheur  &  de 
la  liberté  civile:  Sa  dignité,  fon  crédit 
renfermés  dans  des  bornes  falutaires,  fe- 
roient  la  digue  la  plus  propre  à  oppofer 
aux  inconvénients  j  aux  abus  qui  peu* 
vent  fe  glifler  dans  un  gouvernement 
tel  que  le  nôtre  en  général,  tel  que  ce* 
lui  de  chacune  de  nos  provinces  en  par* 
ticulier,  &  aux  désordres  de  l’anarchie* 

Voilà,  Monseigneur ,  ce  que  je  crois: 
Voilà  ce  que  je  profefle  publiquement* 
&  ce  que  je  foutiendrai  au  prix  de  mort 
fang*  Mais  j’ofe  vous  dire  en  même 
temS  ,  que  ,  lorsque,  par  quelque  caujé 
que  ce  foit,  l’établilfement  d’un  St adh ou¬ 
rler  ne  procure  point  tous  les  avantages 
dont  je  viens  de  parler,  ou  qu’il  en  ré* 
fuite  le  mal  qu’on  avoit  voulu  éviter 
par  ce  moyen ,  le  peuple  a  le  droit  de 
lé  plaindre  :  Tout  citoyen  a  celui  d’in* 
diquer  les  fources  du  mal  qu’il  voit;  & 
il  relie  au  fouverain  d’y  remédier* 

s  C’eft 
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C’eft  dans  ces  vues  que  j’ai  recher* 
fché  les  caufes  des  malheurs  &  de  la  hort* 
te  où  la  guerre  paflee  nous  a  plongés, 
&  par  conféquent  auffi  les  caufes,  qui 
ont  rendu  illufoires  les  ordres  donnés  par 
L.  H ,  P.  le  3  Oâobre  1782*  à  dix  de 
nos  vaiffeaux  pour  fe  rendre  à  Breft,  fur 
la  réquifition  que  la  cour  de  France  en 
âvoit  faite» 

Si  dans  les  Confédérations  que  j’adref- 
fe  à  Votre  Alteffe,  je  ne  m’étois  borné 
qu’à  parler  de  cette  malheureufe  affaire, 
je  ferois  voir  ici,  qu’avant  la  guerre  nous 
n’avons  dû  la  plus  grande  partie  de  la 
négligence  que  l’on  a  apportée  au  réta- 
bliffement  de  la  Marine ,  qu’à  l’ardeur 
que  vouü  aviez,  &  où  l’on  a  eu  foin  de 
Vous  entretenir,  pour  l’augmentation  des 
troupes  de  terre  ;  Je  démontrerois  aufli 
clairement,  que  je  crois  avoir  démontré 
les  caufes  de  l’irréuHite  de  l’expédition 
de  Breft ,  que  la  foibleffe  de  notre  Mari¬ 
ne  a  autant  enhardi  les  anglois  à  nous 
attaquer,  que  la  certitude  où  ils  étoient 

de 
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de  l’appui  fecret,  qu’ils  trouveraient  eu 
ce  pays:  Je  ferois  voir,  qu’après  la  rup¬ 
ture  un  enchaînement  de  négligences  de 
de  faulTes  mefures,  que  des  croifières  in- 
frudueufes  de  fans  objet,  ou  plutôt  qu’u¬ 
ne  inadivité  honteufe  de  presque  conti¬ 
nuelle  a  été  la  caufe  prochaine  de  la  plû- 
part  des  maux  dont  on  fe  plaint.  Mais, 
en  attendant  que  je  mette  au  jour  cette 
démonftration  ,  je  me  borne  ici ,  pour  ap¬ 
puyer  mon  aflertion,  à  en  appeller  aux 
pertes  que  la  république  a  faites,  aux 
affronts  que  fon  pavillon  a  elfuyés,  aux 
plaintes  touchantes  de  réitérées  de  nos 
négociants  ruinés,  à  la  mifere  générale 
qui  a  régné,  de  qui  régne  encore  parmi 
le  peuple  :  Je  me  borne,  dis- je,  à  en 
appeller  aux  plaintes  des  villes  de  des 
provinces,  à  leurs  avis,  à  leurs  repréfen- 
tations  énergiques  &  détaillées,  que  ni 
la  publication  de  votre  mémoire  apologé¬ 
tique  ,  ni  vos  juftifications  particulières, 
ni  les  éphémérides  du  vice -amiral  Hart - 
fwk,  ni  les  paradoxes  du  Comte  Byland 
n’ont  réfutées  ni  arrêtées  :  J’en  appelle 

en- 
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enfin  3X1  mécontentement  c^ue  nos  «unis 
ont  reffenti  de  cette  conduite  inouïe  à 
la  fatisfadion  que  nos  ennemis  en  ont 
eue ,  u  l’-etonnement  qu’elle  a  caulé  à 
V Europe,  &  aux  conditions  de  paix  rui- 
neufes  &  fié  tri  (Tante  s,  que  par  un  effet 
de  cette  conduite  même  l’Angleterre  vient 
de  nous  impofer. 

■Cependant,  Mcmfeigmur ,  tout  bon  ci¬ 
toyen  aime  à  croire  que  vous  n’avez 
pas  été  la  caufe  formelle  de  tant  de  mal¬ 
heurs  &  d’humiliations  :  C’eft  plutôt  à 
:ette  cabale  abominable  dont  j’ai  parlé, 
ju’il  attribue  nos  défarfirest  Et  fi  vous  y 
ivez  eu  malheureufement  quelque  part, 

2e  n’a  été  qu’indiredement  :  Ce  n’a  été 
Iue  comme  1  inffrument  des  menées  de 
.ette  cabale  perfide  :  Vos  yeux  ,  couverts 
lu  bandeau  de  la  confiance,  n’ont  point 
tu  fous  fon  vrai  jour  tout  Je  mal  qu’on 
mus  a  fait  faire.  Votre  cœur,  naturel- 
-ment  honnête  &  porté  vers  le  bien, 
il  ne  fuivoit  que  fa  propre  pente ,  n’a 
oint  .pénétré  toute  la  profondeur  des 
Tôm,  XIII,  fi  def- 
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deffeins  ci'iminels  de  vos  confeillers  & 
de  leurs  fuppôts  :  Et  tout  homme,  qui 
juge  d’après  fa  propre  droiture ,  vous 
croit  fincèrement,  lorsque,  dans  la  lettre 
que  V.  A.  adrefla  le  7.  Odobre  178a.  à 
L.  H.  P.  en  leur  remettant  fon  mémoire 
apologétique,  il  lit  ces  paroles  remarqua¬ 
bles  :  Quelles  que  foient  les  imperfections 
que  Pou  puiffe  découvrir  dans  notre  con¬ 
duite  ,  nos  intentions  cependant  ont  .été  pu¬ 
res -,  iêf  n'ont  eu  d'autre  objet  que  les  vrais 
intérêts  de  la  patrie ,  tels  que  nous  les  avons 
en  vif  âgés. 

Tant  de  griefs  accumulés  &  révol- 
tans  de  la  diredion  vicieufe  &  du  mau¬ 
vais  emploi  de  votre  Marine,  ont  deman¬ 
dé,  dès  le  commencement  de  la  guerre, 
&  demandent  encore  aujourd’hui  une 
recherche  très  rigoureufe  oc  une  puni¬ 
tion  éclatante  de  leurs  auteurs.  Mais  le 
pouvoir,  les  pratiques,  ou  l’influence  de 
ces  derniers,  ont  iàns  doute  retarde  cette 
recherche ,  dans  la  vue  de  1  eiuder  en- 

fuite  &  d’en  éviter  les  effets,  comme  fi 

Pim- 
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t impunité  d’un  crime  était  une  absolution 
pour  le  coupable,  ou  plutôt  comme  fl  Iq 
iîlence,  fl  1  aélion  fufpendue  de  la  jufti- 
ce,  étaient  une  déclaration  de  leur  inno¬ 
cence:  Mais  les  chofes  n’en  relieront  point 
là,  Monfeignmr  :  Le  pouvoir  fouverain 
ne  peut  Iaifler  impuni  un  délit  de  cette 
efpece ,  fans  compromettre  fon  honneur, 
fa  dignité;  fans  manquer  aux  ioix,  dont 
il  elt  le  défenfeur ,  dr  aux  réclamations 
du  peuple  ,  dont-i!  eft  le  prote&eur  :  Une 
telle  négligence  de  fa  part  prouveroit 
que  !  Etat  eft  réduit  à  une  anarchie  af- 
frv,ufe ,  que  la  lachete  dr  la  corruption 
y  ont  étouffé  le  courage  &  l’intégrité, 
ou  qu’il  y  a  dans  fon  fein  même  une 
puiflance  irrefiftîble ,  qui  fait  taire  les 
-loix,  qui  brave  la  jullice,  qui  l’emporte 
à  tous  égards  fur  la  puiilànce  légitime, 
&  extorque  à  celle-ci  le  glaive  vengeur 

déjà  levé  contre  les  ennemis  inteftms  de 

la  patrie* 

L’apparence  confolante  qu’il  y  a  néan- 
moins  en  ce  moment ,  qu’on  va  commen- 

Ji  2 
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cer  par  l’examen  de  l’affaire  de  Breft, 
m’a  donc  porté  à  former  les  Confïdéra- 
tiotis ,  qui  font  le  fujet  de  cet  ouvrage: 
Et  j’ai  puifé  la  matière  de  ces  Confide- 
rations,  de  la  nature  &  de  l’iffue  de  l’af¬ 
faire  même  ;  de  l’expolition  que  V.  A. 
en  fait  dans  la  féconde  partie  de  fon  mé¬ 
moire  ;  des  réfoiutions  &  des  démarchés 
faites  à  ce  fujet  par  la  province  de  Hol¬ 
lande;  des  réfoiutions  &  des  lettres  di- 
verfes  des  Etats  de  Fnje  &  de  Gronin- 
gue  ■  des  réfoiutions  des  autres  Provin¬ 
ces  &  de  quelques  villes  même;  de  la 
lettre  de  V,  A.  aux  Etats  de  Hollande  ;  de 
fes  différentes  réponfes  aux  députés  de 
L.  Ar.  tf  Gr.  Puiffances;  de  fa  lettre  aux 
Etats  de  Frife;  des  juffifications  des  ami¬ 
rautés  de  la  Meufe  &  d'Hmfterdam  ;  du 
verbal  du  vice- amiral  Hartfinch;  du  mé¬ 
moire  du  Comte  de  Byland;  des  écrits 
particuliers  les  mieux  faits  &  les  moins 
paffionnés,  qui  ont  été  publiés  pour  ou 
contre  l’irréuffife  de  l’expédition  ;  des  té¬ 
moignages  de  reflentiment  que  la  France 
a  fait  éclater  contre  cette  irréuîna  '  de 

tout 
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fout  ce  que  t Europe  en  penfe;  &  enfin 
de  ce  que  le  fens  commun  en  peut  faire 
juger  à  tout  honnête -homme. 

Si  tant  de  titres  &  d’autorités,  Mon¬ 
seigneur  ,  m’ont  fufïi  pour  donner  une  idée 
vraie  &  claire  de  la  nature  des  motifs  ôc 
des  moyens  qui  ont  empêché  que  l’ex¬ 
pédition  de  Ereft  n’ait  eu  lieu,  ils  ne 
fuffifent  pourtant  pas  encore  pour  pro- 

'  duire  au  grand  jour  &  dans  tout  fon 

♦ 

entier,  l’enchaînement  des  caufes  &  des 
effets  étranges,  qui  en  ce  cas  ont  rendu 
illufoires  la  volonté  fuprême  du  fouverain, 
les  ordres  précis  de  Votre  Al  telle,  &  la 
jufte  attente  de  la  France.  Il  faudroit, 
pour  cela,  avoir  pu  fuivre  fans  inter¬ 
ruption  les  pratiques  ténébreufes  qui 
ont  eu  lieu  en  cette  occafion  :  Il  faudroit 
fçavoir  tout  ce  qui  s'eft  dit,  tout  ce  qui 
s’eft  écrit  fecretîement  fur  ce  fujet  :  Il 
faudroit  avoir  fouillé  dans  ces  antres  im¬ 
pénétrables,  c’eft-  à -dire,  dans  les  cœurs 
de  ceux  qui  forment  cette  cabale  artiii- 
cieufe,  qui  a  juré  notre  honte  &  notre 

B  3  perte  : 
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perfe-  Il  faudrait,  en  un  mot,  avoir  ob- 
ferve  ie  jeu  de  tous  les  raiforts  de  cette 
machine  puiffante  &  monftrueufe,  qui 
ébranle  ici  le  trône  de  la  liberté  &  le 
corps  de  la  conffitution,  qui  met  des  en¬ 
traves  à  l’autorité  fouveraine,  quia  croi- 
fé  ou  éludé  jusqu’ici  1  effet  des  loix,  & 
qui  a  piongé  ce  malheureux  pays  dans 

l’état  où  il  eft. 

« 

Les  corn  mi  liai  res,  qui  feront  dénom¬ 
més  pour  examiner  cette  affaire,  ont  donc 
betoin  de  toute  leur  fermeté  pour  par¬ 
venir  au  but  qu’on  fe  propofe  :  Ils  vont 

entrer  dans  un  labyrinthe  obfcur  &  tor- 

* 

t ueux?  où  le  menfonge,  ia  rufe,  la  frau¬ 
de  &  la  flatterie  feront  les  plus  grands 
effor  ts  pour  les  égarer  5  où  l’impudence, 
l’audace,  le  pouvoir  &  les  menaces  met¬ 
tront  tout  en  œuvre  pour  les  arrêter* 
Mais  ce  fera  en  vain  :  Ces  hommes  intè¬ 
gres  &  intrépides  ne  perdront  jamais  de 
vue,  que  dans  tout  état  bien  conftitué 
la  prévarication  &  le  crime  doivent  être 
recherchés  &  punis  ;  qu’une  nation  of- 

fen-s 
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fenfée,  léfée  &  juftement  irritée ,  doit 
être  vengée;  que  l’Europe  entière  a  les 
yeux  ouverts  fur  leur  conduite  en  ce 
cas;  &  que  l’ilfue  de  leur  commiflion  doit 
faire  pafler  à  la  poftérité  leur  nom  cou¬ 
vert  de  gloire  &  de  bénédictions,  &  non 
d’une  partie  de  l’infamie  des  coupables 
qu’ils  auront  eu  à  convaincre. 

Si  dans  la  carrière  pénible  où  ces 
commilfaires  vont  entrer,  quelque  chofe 
peut  faciliter  leurs  recherches  &  foute- 
nir  leur  courage,  ce  fera  votre  protec¬ 
tion,  MdVfcigneur ;  ce  feront  les  lumières 
&  les  fecours,  que  V,  A.  voudra  bien 
leur  procurer  :  Et  rien  n’eft  plus  propre 
à  cet  effet  que  d’arracher  vous-même, 
fans  délai ,  &  avec  un  courage  digne  de 
vous,  le  bandeau  funefte  qu’une  faCtion 
odieufe  a  eu  l’adrelfe  de  vous  mettre  fur 
les  yeux  :  FaCtion  perfide,  qui  par  fes 
menées,  fespreliiges,  a  abufé  fi.  longtems 
de  la  bonté  de  votre  cœur  &  de  la  faci- 
lité  de  votre  caraftere,  pour  vous  porter 
â  des  entreprifes,  à  des  démarches  con- 

B  4  trai- 
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traires  à  votre  gloire,  contraires  à  nos 
droits,  à  nos  libertés ,  à  notre  bonheur. 

Eli  !  que  n’a  point  fait  cette  faction 
pour  parvenir  à  fes  fins?  Ceux  qui  la 
t'ompofent,  non  contens  d’ébranler  notre 
conftitution,  de  favorifer  les  delfeins  de 
l’ennemi,  d’empêcher  qu’on  ne  lui  fit 
aucun  mal,  dé  même  qu’on  ne  parât  les 
coups  qu’il  nous  portoit,  eurent  recours 
aux  fophi  fines,  aux  paradoxes,  de  leurs 
écrivains,  pour  faire  adopter  leurs  prin¬ 
cipes  aux  gens  fenfés  :  Ils  employèrent 
l’influence  de  leurs  fuppôts,  les  menées 
de  leurs  émiflaires,  pour  entraîner  les 
fidèles  citoyens  dans  leurs  projets,  de 
pour  leur  faire  approuver  leurs  vues  : 
Mais  ce  fut  en  vain  :  Ils  calomnièrent 
enfuite  la  nation:  Ils  publièrent  que  les 
reproches  dé  les  imprécations  qu’ils  s’é- 
toient  attirés,  ne  s’adreiToient  qu’à  Votre 
Altefle  :  Us  tentèrent  défaire  croire  que 
les  loupirs  dé  les  plaintes  que  nos  maux 
nous  arrachoient,  étoient  des  cris  de  la 
mutinerie;  dé,  s’ils  l’avoient  pu,  ils  au- 

roient 
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roient  fait  confondre,  dans  un  même  ar¬ 
rêt  de  profcription ,  &  la  licence  crimi¬ 
nelle  de  quelques  écrivains  forcenés,  & 
la  liberté  légitime  que  la  nation  a  d’in¬ 
diquer  fes  maux  &  les  caufes  qui  les 
occaûonnent,  &  d’en  demander  le  remede. 

I 

Trouvant  ces  expédiens  infuffifans 
pour  parvenir  à  leurs  lins,  ils  en  imagi¬ 
nèrent  de  plus  efficaces ,  &  dépendans 
directement  de  l’impulfion  qu’ils  pou- 
voient  leur  donner  :  Et,  comme  les  at- 
troupemens  de  la  populace  font  de  ce 
nombre,  l’on  ne  doute  pas  qu’au  moyen 
de  la  joye  bruyante  &  tumultueufe,  qui 
régna  dans  celui  qu’il  y  eut  à  la  Haye 
le  6.  Décembre  dernier,  cette  faétion  in¬ 
fernale  n’ait  cherché  occalion  d’exciter 
une  fédition  générale,  pour  parvenir,  au 
travers  d’un  torrent  de  feu  &  de  fang, 
à  fon  but  déteftable  :  Et  ce  but,  Mon- 
feigmur ,  n’ell  autre  que  celui  de  fe  ven¬ 
ger,  d’une  manière  atroce,  des  citoyens 
lideles  qu’elle  regarde  comme  fes  mor¬ 
tels  ennemis,  de  renverfer  notre  conlti- 

B  5  tution 
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tu  l'ion  de  fond  en  comble,  &  de  nous 
ravir  notre  liberté  pour  jamais»  ‘ 


Ce  qui  avoit  été  manqué  à  la  Haye, 
la  cabale  Fauroit  bien  voulu  faire  réuffir 
à  Rotterdam  le  8*  Mars  de  cette  année, 
jour  anniverfaire  de  la  naiflance  de  Votre 
AltelTe.  Ce  jour,  deftiné  à  exprimer, 
par  une  allégreife  pailible  &  décente,  Rat¬ 
tachement  &  le  refpeét  dûs  au  premier 
çitoyen  de  la  république,  ce  jour  autre¬ 
fois  fi  cher ,  fl  defiré ,  y  fut ,  pour  l’hon¬ 
nête  &  paifible  citoyen,  un  jour  de  trou¬ 
ble  &  d’épouvante.  On  vit  une  partie 
de  la  populace,  incitée  par  des  boute¬ 
feux  fecrets,  animée  par  des  inftigations 
odieufes,  par  des  libelles  ou  des  couplets 
féditieux,  par  l’argent  qu’on  lui  procura 
ou  qu’elle  extorqua  aux  maifons  ou  aux 
paflants,  l’on  vit,  dis- je,  une  partie  de 
la  populace,  aveuglée,  animée  par  ces 
moyens ,  le  porter  aux  excès  d’une  dé¬ 
bauche  fcandaleufe,  &  pafler  de -là  à  un 
tel  degré  d’infolence&  d’audace,  queplu- 
fleurs  bons  citoyens  crurent  toucher  au 

mo- 
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moment  de  voir  le  défordre  &  la  violence 
portés  à  leur  comble,  de  voir  leurs  biens 
pillés,  faccagés,  &  leurs  perfonnes  peut- 
être  devenir  les  vidâmes  d’une  fureur, 
qu’un  rien  pouvoit  allumer  ,  &  dont 
l’hiftoire  de  ce  pays  rapporte  plus  d’un 
exemple. 

Vous  n’avez  eu  fans  doute  aucune  part 
à  toutes  ces  chofes,  Monseigneur  :  Il  eft 
des  myfteres  où  l’on  n’a  garde  de  vous 
initier.  On  vous  a  rapporté  que  ces 
Bacchanales  n’étoient  que  des  Divertiffe- 
mem  innocents ,  par  lesquels  quelques  hon¬ 
nêtes- gens  témoignoient  l’attachement 
qu’ils  ont  pour  votre  perfonne;  &  vous, 
l’avez  cru  ainfi.  Mais  la  nation  entière, 
qui  eft  plus  à  portée  que  ne  l’eft  Voti'e 
Àltefle,  de  voir  les  chofes  de  près,  & 
qui  obferve  par  fes  propres  yeux ,  ne 
voit  que  trop  qu’une  clique  de  fcélérats 
-  tache  défaire  de  fa  propre  caufe  la  votre 
même,  &  d’attirer  par -là  dans  fes  inté¬ 
rêts  une  populace  aveugle  &  infenfée, 
afin  de  mieux  parvenir  à  fes  fins  abomi¬ 
nables,  , 
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nables.  ,  ,  .  ,  ,  Monfeigneur  !  votre  nom 
refpeftable  eft  devenu  le  cri -de -guerre 
de  ces  orgies  effrénées  :  On  y  parle  de 
venger  vos  intérêts  &  vos  droits  léfés, . .  ♦ 
Et,  û  les  hommes  éclairés,  li  les  vrais 
citoyens,  n’étoient  inviolablement  atta¬ 
chés  à  leurs  magiftrats,  à  leur  fouverain, 
■&  à  votre  gloire ,  les  fufées  qu’on  y  ti¬ 
re  auroient  déjà  mis  le  feu  aux  quatre 
coins  de  la  république. 

Les  efforts  de  la  Cabale  &  de  fes  fup- 
pôts  ne  fe  font  point  bornés  dans  les  li¬ 
mites  de  ces  provinces,  La  Calomnie , 
qui  eft  un  des  moyens  les  plus  ordinai¬ 
res  aux  perturbateurs  &  aux  traîtres, 
s’eft  élevée  jusqu’au  trône  de  S.  M.  P r af¬ 
firme  :  On  a  dénigré  devant  elle  les  fen- 
timens  que  les  plus  fideles  citoyens  de 
la  république  ont  pour  vous.  On  eft  par¬ 
venu  à  allarmer  l’intérêt  que  S.M.  prend 
à  la  confervation  de  notre  conftitution 
aftuelîe  :  On  a  aliarrné  l'affeftion  naturelle 
qu’elle  a  pour  votre  perfonne  &  pour 
votre  au  gu  fie  époufe  :  On  a  repréfenté 

au 
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au  Grand  Frédéric ,  qu’on  ne  fongeoit  pas 
moins  ici  qu'à  ôter  à  V*  A ,  le  commande¬ 
ment  des  troupes  &  de  la  Marine ,  If  à 
la  priver  par  -  là  des  principales  cf  plus 
effentielles  prérogatives  de  fa  charge  de  ca¬ 
pitaine  &  d'amiral* général  :  Et  le  io.  Jan¬ 
vier  dernier,  l’envoyé -extraordinaire  de 
S,  M.  a  préfenté  à  F  H.  P.  un  mémoi¬ 
re,  où  les  repréfentations,  les  plaintes, 
&  les  fentiments  du  Roi  fon  maître 
étoient  clairement  fpéeifiés  à  cet  égard. — 
Le  contenu  de  ce  mémoire  jetta  la  na¬ 
tion  dans  un  étonnement  inexprimable: 
Les  villes,  les  provinces  fe  demandèrent 
à  elles-mêmes,  „  s’il  avoit  jamais  été  quef- 
„  tion  de  porter  la  moindre  atteinte  aux 
„  droits  légitimes,  aux  vraies  prérogati- 
„  ves  de  Votre  Altefle,  ék  notamment 
„  en  ce  qui  concerne  fa  charge  de  capi- 
„  taine  &  amiral -générai  ?  a  Er  il  fut 
trouvé  que  non  :  îl  fut  trouvé,  que  le 
fait y  qui  avoit  donné  lieu  aux  plaintes 
de  S,  M,  Pruffienne ,  étoit  faux.  .  .  .  . 
Oui,  Monfeigneur ,  ce  fait  étoit  faux;  & 
perfonne  ne  le  fçait  mieux  que  vous  : 

Je 


_ 
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Je  défie  qui  que  ce  foit  dans  la  nation, 

je  defie  l’univers  entier  de  prouver  le 

contraire.  Les  auteurs  de  cette  calomnie 
■# 

atroce ,  quels  qu’ils  foient,  citoyens  ou 
étrangers,  font  les  plus  infâmes  &  les 
plus  dangereux  ennemis  de  notre  pays 
&  de  votre  perfonne. 

Voilà  quelques  échantillons  de  ce  dont 
la  faéHon  que  je  défigne  ici  eft  capa¬ 
ble  :  Et  beaucoup  d’étrangers ,  prévenus 
par  quelques  écrivains  fanatiques  ou  mer¬ 
cenaires,  ne  connoiïfant  d’ailleurs  ni  no¬ 
tre  conftitutiort  compliquée ,  ni  la  nature 
&  la  gravité  de  nos  griefs,  croient  qu’un 
efprit  de  vertige  &  de  confufion  s’eft 
emparé  de  la  nation. 

Connoiflez  ,  Monseigneur  ,  connoifiez 
une  fois  cette  cabale  infâme  &  dange- 
reufe  :  Appréciez-la  :  Ayez-la  en  hor¬ 
reur:  Joignez -vous  à  nous  pour  lapour- 
fuivre  à  outrance,  &  pour  vous  verger, 
ainfi  que  nous,  des  fautes  &  des  écarts 
qu’elle  vous  a  fait  faire,  &  du  mal  qu’el¬ 
le- 
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le  nous  a  caufé.  Il  importe  à  vos  inté¬ 
rêts  ,  ainfi.  qu’à  ceux  de  la  nation ,  que 
la  prévarication  &  la  connivence,  que  les 
pratiques  criminelles,  que  la  trahifon  des 
intérêts  de  l’Etat,  que  le  mépris  de  l’au¬ 
torité  fouveraine  &  autres  délits  atroces, 
qui  ont  eu  lieu  ces  dernières  années,  tant 
dans  l’affaire  de  Breft  que  dans  tous  les 
autres  cas  civils  &  militaires,  foient  lé¬ 
galement  découverts  &  punis.  Il  im* 
porte  qu’une  fadion  de  cette  efpece, 
qu’une  fadion  qui  s’eft  tant  énorgueil- 
lie  de  fon  pouvoir  &  de  votre  autorité, 
qui  ofe,  peut-être,  fe  confier  à  votre 
appui,  à  votre  protedion,  foit  anéantie; 
que  les  plus  coupables  d’entre  elle  fubif- 
fent  les  peines  dues  à  leurs  forfaits;  & 
qu’il  ne  refte  d’eux  dans  la  fociété  que 
les  fentimens  d’horreur  &  d’exécration 
qu’ils  méritent. 

Rendez  -  vous  donc ,  Moujâgneur ,  aux 
delîrs  ardents  de  la  nation,  &  l'econdez 
fes  vœux  dans  les  cas  que  je  viens  d’ex- 
pofer.  Un  cœur  noble  &  franc  ne  rou¬ 
git  point  de  xeconnoître  fes  erreurs  :  Il 

fe 


4 
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Te  fait  gloire  de  les  réparer.  On  fçait 
que  1  elprit  du  plus  honnête- homme  de 
la  terre  peut  etre  leduit  ,  lans  que  Ion 
cœur  foit  corrompu  ;  &  l’hiftoire  de  tous 
les  bons  princes  qui  ont  paru  dans  le 
monde,  en  fournit  des  exemples.  L’a¬ 
mour  &  la  confiance,  que  la  nation  vous 
a  portés  autrefois,  ne  font  point  éteints: 
Ils  ne  ibnt  qu’affoiblis  :  Une  démarche 
courageufe  &  foutenue ,  de  votre  part, 
ranimera  cette  confiance  &  cet  amour  : 
Vous  les  reverrez  au  point  où  ils  ont 
ete  :  Et ,  fi  alors  nous  ne  nous  trouvons 
point  dédommagés  des  pertes,  que  cette 
guerre  nous  a  occafionnées,  nous  verrons 
du  moins  des  jours  féreins  renaître  par¬ 
mi  nous  :  Chacun  jouira  de  fes  droits  : 
L’union  &  la  paix  reparoîtront  dans  tous 
les  ordres  de  l’Etat;  &  notre  bonheur  re¬ 
deviendra  auffi  digne  d’envie,  qu’il  l’a  été 
autrefois. 

Je  fuis  avec  un  profond  refpeft,  Mon- 
feigne  ur ,  de  f^otre  Alteffe  Sérémfjime ,  le 
très  -  humble  if  très-  obéijfaut  Serviteur  if 
concitoyen ,  un  ami  de  Tordre  if  de  la  li¬ 
berté.  Ce  20,  0 ciobre  17S3, 


LET- 


% 


c  33  ) 


SECONDE  PARTIE, 

Suite  des  Confidér citions  fur  les  cau- 
fes  ou  les  prétextes ,  qui  ont  fait 
manquer  l’Expédition  de  Bref . 


Après  avoir  expofé  tout  ce  que  V.A. 

a  dit  dans  fon  Mémoire  fur  le  con- 
fentement  des  Etats -Généraux  à  l’expé¬ 
dition  de  Breft ,  &  fur  les  obftacles  qui 
peuvent  avoir  empêché  cette  expédition, 
je  trouve  à  propos  de  rapprocher  ici  les 
objets  &  de  continuer  mes  obfervations 
fur  cette  importante  affaire. 


Comme  Firréufîite  de  l’Expédition 
peut  être  envifagée  fous  différens  points 
de  vue ,  je  la  conûdérerai  d’abord  fous 
celui  que  lui  donnent  les  rapports  ou 
déclarations  des  officiers ,  que  j’ai  rappor¬ 
tés  ci-deffus,  à  Part,  XVII.  Mais,  avant 
d’entrer  dans  cet  examen ,  il  elt  néceifai- 
re  d’expofer  ici  quelques  particularités, 
qui  ne  peuvent  que  jetter  un  plus  grand 
Tom,  XIII.  C  jour 
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jour  fur  la  nature  &  l’effet  de  ces  dé¬ 
clarations. 

-  Lorsque  les  vaifieaux  de  la  républi¬ 
que  font  mis  en  commiffion ,  on  les  pour¬ 
voit  largement  de  tout  le  néceflaire,  dont 
ils  peuvent  avoir  befoin;  c’eft-à-dire, 
du  nombre  d’ancres,  voiles,  cordages  & 
autres  agrès ,  ainfi  que  de  toute  efpece 
de  munitions,  fournitures  &  autres  ob¬ 
jets,  dont  il  eft  nécelfaire  qu’un  vailfeau 
de  guerre  foit  fourni;  &  cela,  fuivant 
une  lift?)  nommée  le  Scbippers-  Bœk,  ou 
lifte  du  maître  des  équipages  L’officier- 
commandant  de  chacun  de  ces  vaiffeaux 
a  une  lifte  femblable,  qui  lui  rappelle  tout 
ce  qu’il  a  &  tout  ce  dont  il  peut  avoir 
befoin.  Lorsque,  de  quelque  manière 
que  ce  foit,  quelques-uns  de  ce  s  objets 
viennent  a  manquer,  les  capitaines  doi¬ 
vent,  fans  délai,  en  former  un  état,  qu’ils 
font  approuver  par  l’officier -commandant 
de  la  Hotte  ou  de  la  rade;  ils  envoyent 

cet  état  à  l’amirauté  d’où  ils  relTortif- 

fent, 
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fent,  &  l’on  remplace  d’abord  les  objet» 
demandés  (*)« 

4 

T 

Quant  aux  vivres,  ou  il  leur  eft  or¬ 
donné  par  les  amirautés  de  s’en  fournir 
pour  un  tems  fixé,  ou  de  fe  conformer 
à  cet  égard  aux  ordres  particuliers  que 
l’amiral -général,  le  commandant  de  la 
flotte ,  ou  le  commandant  de  la  rade 
trouvent  bon  de  leur  donner  :  Et ,  foit 
dans  l’un  ou  l’autre  cas,  foit  autrement, 
il  leur  eft  très-expreflement  enjoint  de 
faire  enforte  qu’aucune  expédition  ne  foit 
manquée,  retardée,  ou  abrégée,  par  di- 
fette  ou  par  infuffifance  de  provifions  de 
bouche  :  D’où  il  réfulte  ,  Monseigneur , 
qu’on  doit  regarder  comme  très  repré- 
henfible,  &  même  comme  puni  fiable,  tout 
officier  qui  néglige  de  faire  la  plus  gran¬ 
de  diligence  pour  obtenir  de  fon  amirauté 

C  a  les 

* 

Voyez  entre  antres  les  articles  5,7,  11  b* 
17.  des  iwftrudlions,  données  le  19,  Mars  1782* 
par  S.  A,  à  1*  officier  •commandant  de  la  Rade 
du  Texel  ,  p.  161,  de  la  Prem.  Parr.  des  pii- 
ces  jîi/tific # 
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les  fecours  &  les  remplacemens  néceïïai- 
res,  &  pour  tenir  fon  vaifleau  convena¬ 
blement  approvifionné. 

Comme  tous  les  vaifïeaux  de  l’amiral 
Hartfink  &  autres  ,  qui  rentrèrent  fue- 
ceffivement  au  Texel  apres  le  16.  Août, 
avoient  plus  ou  moins  befoin  de  répara¬ 
tions  ?  &  manquoient  de  différens  objets, 
l’on  voit  par  les  lettres  adreflees  à  L. 
H.  P*  par  les  amirautés  d’Amfterdam  &: 
de  la  Meufe  (*),  &  par  les  pièces  an¬ 
nexées  à  ces  lettres,  que  tout  ce  qui  a 
été  demandé  par  les  officiers  de  ces  vaif- 
feaux,  depuis  l’époque  de  leur  rentrée 

au  Texel  jusqu’au  3,  Qéiobre,  tant  pour 

les 


(#)  La  première  âe  ces  deux  lettres  ,  laquelle  ejl  • 
datée  du  30.  Octobre  1780  ies  P^ces  qui 
Raccompagnent y  font  imprimées  particulièrement  î 
&  elles  je  retrouvent  encore  dans  la  fécondé  par . 
tie  des  dites  pièces  juftific.  du  mémoire  de  S* 
A*  p.  36.  à9  fuiv.  La  fécondé  lettre,  qui  efi 
du  io.  Décembre  1782 .  fe  trouve  avec  fe s  an¬ 
nexes  y  parmi  les  mêmes  pièces  juftifîc.  p.  127* 
&  fuiv . 
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les  dites  réparations,  que  pour  récom¬ 
pléter  les  fournitures,  leur  a  été  envoyé 
avec  la  dernière  exactitude.  L’on  voit 
encore  par  les  rapports  généraux,  qui  fe 
font  tous  les  Lundis ,  de  l’état  des  vaif- 
feaux  &  des  équipages ,  &  que  l’amirau¬ 
té  d’Amfîerdam  a  publiés  (*),  que,  fé¬ 
lon  les  rapports  du  a 6.  Août  &  du  a. 
Septembre,  l’on  étoit  encore  occupé  à 
réparer  ceux  de  ces  vaifleaux  qui  avoient 
befoin  de  réparation;  &  que,  félon  les 
rapports  du  9,  16,  23.  &  30.  Septem¬ 
bre,  tous  les  vaifleaux  de  ligne  de  la 
rade  du  Texel  étaient  en  état  de  mettre 
en  mer  au  premier  ordre ;  qu’ils  avoient 
des  vivres  jusqu’au  1  Novembre  ;  mais 
qu’ils  avoient  tous  plus  ou  moins  de  ma¬ 
lades  (ce  qui  arrive  également  aux  vaif- 
feaux  des  autres  nations  :  )  De  forte ,  Mon- 
feigneur ,  que,  comme  ces  rapports  font 
régulièrement  remis  à  V,  A.  &  au  com- 

C  3  man- 


(*)  Voyez  ces  rapports ,  imprimés  féparément ,  ou 
à  U  page  41*  fuiv.  de  la  fécondé  part,  des 
pièces  juftificat. 
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mandant  de  la  flotte,  ni  V,  A,  ni  ce  com¬ 
mandant  ne  font  jamais  dans  le  cas  d’igno¬ 
rer,  fl  chaque  vaifleau  efl:  en  état  d’exé¬ 
cuter  les  ordres  qui  peuvent  lui  être 
donnés.  Je  pafle  au.  réfumé  des  décla¬ 
rations  rapportées  ci-deflus  à  l'art  XVII. 
&  que  les  officiers  ont  faites  le  5.  Octo¬ 
bre  au  vice -amiral  Hartjinkt 

%  v  •? 

Suivant  ces  déclarations,  le  capitaine 
de  l'Utrecht,  qui  fut  le  premier  auquel 
le  vice- amiral  s’adrefla,  dit  qu’il  n’avoit 
de  vivres  que  jusqu’au  1.  Novembre; 
&  il  ne  trouva  point  à  propos  de  fpéci- 
fier  tout  ce  qu’ii  lui  manquoit  d’ailleurs, 
avant  qu’il  ne  fût  l'objet  de  la  deftination 
ultérieure  de  fon  vaifleau.  Quant  aux  au¬ 
tres  officiers ,  l’on  a  vu  que  les  rapports, 
qu’ils  firent  de  l'état  &  des  besoins  de 
leurs  vaifl'eaux,  fe  réduifent  à  ce  qui  fuit, 

4 

Corps  du  Batiment. 

L 'Union  a  voit  befoin  d’être  caréné. 

Le  Bat  ave,  de  même. 

An- 


1 
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Ancres. 

U  Amiral  de  Ruyter  manquoit  d’une 
ancre. 

Le  Kortenaer  de  même. 

# 

Cordages. 

La  PrinceJJe  -  Louife  manquoit  de  deux 
cables. 

U  Union,  d’un  cable. 

L’ Amiral  de  Ruyter ,  de  3.  cables. 

Le  Kortenaer ,  de  3.  cables. 

Voiles, 

U  Union  devoit  avoir  une  voilure 

v  *  «  •  *  *  - 

neuve. 

U  A  mirai  de  Ruyter ,  idem. 

Le  Kortenaer ,  idem. 

Le  Goes,  une  voilure  d’avant. 

Le  Batave  ,  une  voilure  pour  les 
huniers. 

Munitions. 

U  Union  devoit  avoir  fa  poudre  re- 

V  t 

moulue. 

C  4  Vivres. 
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V  IVRES. 

Tous  les  va  idéaux,  nommés  pour  l’Ex¬ 
pédition  ,  n’en  étoient  pourvus  que  jus- 
qu’au  1,  Novembre. 

Equipages* 

Le  Gnes  manquoit  de  42*  hommes^ 
&  avoit  54,  malades. 

JJ  Amiral  de  Ruyter  avoit  66.  malades» 

V  ETEMENS. 

La  Princejfe  -  Lonife  manquoit  d’habits 
d’hyver  pour  fon  équipage* 

JJ  Union,  idem. 

U  Amiral  de  Ruyter,  idem* 

•  Le  Kortenaer ,  idem. 

Le  Batave }  idem. 

Quant  à  l’Amfterdam  &  au  Prince- 
Frédéric  ,  comme  le  Comte  de  Byland  & 
le  contre -amiral  vanHaey,  qui  comman- 
doient  ces  vaifieaux,  étoient  abfents  le 
5*,  l’on  ne  trouve  rien  de  particularifé  à 
leur  égard  parmi  les  rapports  fusdits,  ni 
ailleurs  J  linon  qu’il  elt  dit  dans  le  mé¬ 
moire 


■r-r-p- 
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moire  de  Mr.  de  Bylanà ,  „  que  l*s4mjler- 
,,  dam  avoit  befoin  d’être  caréné  &  de 
„  quelque  radoub  (*)  “♦  Ainli ,  par  le 
réfumé  fus -dit,  &  par  cette  déclaration 
du  mémoire  du  Comte  de  Byland ,  il  ré- 
fulte,  que,  parmi  les  vaifleaux  deftinés 
pour  l’Expédition  de  Breft,  il  y  avoit: 

à  caréner  3.  vaifleaux; 
qu’il  manquoit  2.  ancres, 

9.  cables, 

3.  voilures  neuves, 

1,  voilure  d’avant, 
ôc  1.  voilure  pour  les  hu- 
niers  ; 

» 

qu’il  y  avoit  une  provifion  de  pou¬ 
dre  à  rémoudre; 
des  vivres  pour  tous 
à  fe  pourvoir; 

162.  hommes  à  rem¬ 
placer  ; 

&  des  habits  d’hy  ver, 
pour  5.  vaifleaux,  à 
fe  procurer, 

C  5  Qu’il 


(*)  Métn.  Holl.  p.  12.  —  Id.  en  franç.p.  17 
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Qu’il  me  foit  maintenant  permis,  Mon¬ 
seigneur ,  d’examiner,  fi  chacun  de  ces 
articles  étoit  un  obftacle  capable  d’empê¬ 
cher  de  partir  pour  Brejl ,  à  la  récep¬ 
tion  des  ordres  du  fouverain  &  des  vô¬ 
tres,  &  fi  le  manque  de  quelques-uns 
de  ces  objets  ne  doit  pas  être  attribué  à 
une  négligence  plus  ou  moins  repré- 

henfible. 


CARENAGE,  —  Les  trois  vaifieaux, 
qui  avoient  befoin  d’être  carénés ,  étoient 
l’Amjîcrdam  ,  l' Union  &  le  B dtave,  Le 
premier  ne  l’avoit  point  ete  depuis  16» 
mois.  Etant  arrivé  de  Lisbonne  à  l’en¬ 
trée  du  Texel  le  a.  Décembre  1781  >  ü 
fut  fur  pris  par  les  glaces,  &  toucha  plu- 
fieurs  fois  à  fond,  en  entrant  dans  le 
canal;  ce  qui  détacha  quelques  planches 
de  fa  doublure  extérieure  &  l’empêcha 
de  bien  marcher  pendant  toute  la  cam¬ 


pagne  fuivante  (*),  —  Mais  un  vaifleau, 

qui 
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qui  avoit  déjà  beaucoup  fouffert  par  des 
voyages  antérieurs,  qui  venoit  de  tou¬ 
cher  plufieurs  fois,  &  auquel  il  étoit  ar¬ 
rivé  un  tel  accident,  ne  devoit-il  pas 
être  exa&ement  vifité  pendant  l’Hyver, 
ou  du  moins  au  mois  de  Mars;  époque, 
où  il  y  avoit  déjà  dix  mois  qu’il  n’avoit 
été  au  carénage  ?  Quel  inconvénient  y 
auroit-il  eu  de  le  recaréner  alors?  Crai- 
gnoit-on  qu’il  ne  rendit  trop  bon  fer- 
vice  enfuite?  Ou  jugeoit-on  dès  lors  de 
l’inutilité  de  cette  précaution?  —  L ’£/- 
tiion  n’avoit  point  été  caréné  depuis  18. 
mois  ;  il  étoit  très  fale ,  &  peu  en  état 
de  fe  prêter  à  la  manœuvre.  —  Si  le  5. 
Odobre,  ce  vailTeau  fe  trouvoit  dans  un 
tel  état,  ce  n’étoit  pas  de  la  veille,  c’é- 
toit  au  moins  depuis  deux  ou  trois  mois: 
Pourquoi  donc  ne  l’avoit-on  point  caré¬ 
né  aulîi  dans  le  mois  de  Mars,  où  il  y 
avoit  déjà  un  an  qu’il  ne  l’avoit  été ,  & 
où  l’on  devoit  prévoir  qu’il  auroit  grand 
befoin  de  l’être,  longtemps  avant  que  la 
campagne  fût  finie?  Pourquoi,  dis -je, 
avoir  fait  partir  le  10.  ûdobre,  pour  une 


croi- 
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croifière  auffi  dangereufe  que  celle  qu’on 
alloit  faire  dans  la  mer  du  Nord ,  un  vaif- 
feau  qui  n’étoit  prefque  plus  en  état  de 
manœuvrer?  .  *  .  Ou  la  déclaration  que 
le  capitaine  a  faite  ici,  eft  faulTe,  ou  l’or¬ 
dre  ,  qu’on  lui  a  donné  dans  la  fuite ,  eft 
abfurde,  &  d’autant  plus  abfurde,  que, 
félon  la  même  déclaration,  fon  équipage, 
qui  avoit  efluyé  pendant  tout  l’été  des 
fièvres  putrides,  étoit  en  très -mauvais 
état  &  manquoit  d’habillemens  d’hy- 
ver.  —  Le  Bat  ave,  qu’on  avoit  entre¬ 
pris  de  caréner  au  printemps,  n’avoitpu 
être  mis  allez  à  fec  (*),  pour  y  décou¬ 
vrir  un  boulon,  qui  fortoit  de  la  carène 
au  devant  de  la  quille,  &  qui  endom¬ 
magea  enfuite  les  cables,  —  Inconvénient 
fâcheux  fans  doute,  fur -tout  pour  des 
vaiffeaux  qui  reftent  presque  toute  une 
année  à  l’ancre. , .  4  II  faut  avouer,  Mon- 
Jeignear ,  qu’en  1782,  nous  avons  été  mal¬ 
heureux  en  fait  de  carénage:  Car  P Anif- 

ter- 


(*)  A.  f.  51.  —  B.  f.  24.  Brief  van  ecu  rvaar 
Patriot  aan  zyn  Vrïend  te  Rotterdam  f.  24, 


— 


_ 


_ 
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ter  dam,  pour  n’avoir  pas  été  caréné,  mar¬ 
cha  mal  pendant  toute  la  campagne;  /’Z7- 
nion,  pour  n’avoir  pas  été  caréné ,  fe 
trouva  hors  d’état  de  bien  manœuvrer 
îongtems  avant  l’époque  >  où  il  partit  pour 
aller  fe  perdre;  le  Batave ,  pour  n’avoir 
pu  l’être  qu’impar  faitement ,  garda  non 
feulement  un  boulon,  qui  endommageoit 
fes  cables,  mais  on  rapporte,  qu’après 
avoir  été  rééquipé  il  marcha  moins  bien 
qu’auparavant.  A  ces  trois  vaiffeaux,  l’on 
pourroit  joindre  le  Zuidbeveland,  qui,  de¬ 
puis  fon  dernier  radoub,  marchoit  de  côté 
comme  les  crabes*  Quoiqu’il  enfoit,  fé¬ 
lon  le  mémoire  de  V.  A.  A*  les  déclara¬ 
tions  des  officiers,  les  trois  vaiffeaux  fus- 
dits ,  malgré  leur  befoin  d’être  carénés, 
étoient  pourtant  encore  en  état  de  faire 
une  croifière  dans  la  mer  du  Nord»  Si 
cela  eft  ainfi,  ils  étoient  également  en 
état  de  fe  rendre  à  Bref!,  &  d’y  faire 
celle  que  le  mini  lire  de  la  Marine  fran- 
çoife  avoit  deffein  de  leur  faire  exécu¬ 
ter,  avec  les  vaiffeaux  de  Sa  Majefîé, 
avant  le  retour  de  l’amiral  Howe  ;  Et, 


com- 


8 

comme  ces  trois  vaifleaux,  en  demeurant 
dans  nos  ports,  n’auroient  été  carénés 
que  pendant  l’Hyver,  ils  le  pouvoient 
être  également,  à  cette  époque,  dans  le 
port  de  Breft,  où  il  y  a  pour  cela  des 
commodités  &  une  célérité  d’expédition, 
qui  ne  fe  trouvent  pas  chez  nous.  J’a¬ 
joute  à  cela,  que  ce  miniltere  n’ignoroit 
pas  ,  que,  parmi  les  dix  vaifleaux  qu’il 
demandoit ,  il  n’y  en  eût  qui  euflent  be- 
foin  d’une  telle  opération ,  &  que  l’on 
n’y  dût  pourvoir  en  France.  Donc  le 
Carénage  de  trois  vaifleaux  n’étoit  point 
un  obftacle  à  alléguer  contre  le  voyage, 
que  L.  H.  P .  avoient  ordonné  de  faire. 

Ancres.  — -  L'amiral  de  Ruj/ter  &  le 
Kortenaer  manquoient  chacun  d’une  an¬ 
cre,  qu’ils  avoient  perdue,  à  l’avant  du 
Texel,  dans  les  tempêtes  arrivées  vers 
le  20.  Septembre.  —  Fort  bien  :  Mais 
comme  on  ne  voit  point  dans  les  rapports,  - 
publiés  par  l’amirauté  d’Amfterdam ,  que 
les  capitaines  de  ces  vaifleaux  ayent  don- 
.  né  à  cette  amirauté  connoifl'ance  de  ces 

per- 


<  47  ) 

perfés,  ces  Meilleurs  ont  donc  négligé 
de  fe  conformer  aux  ordres,  qui  enjoi¬ 
gnent  à  tout  officier  de  demander  fans 
aucun  délai  les  objets  dont  ils  viennent 
à  manquer»  Le  capitaine  de  l'amiral  de 
Ruyter  a  donc  eu  tort  de  déclarer,  „que 
„  les  mauvais  tems  avoient  empêché, 
„  qu’il  ne  reçût  l’ancre  &  les  trois  ca- 
„  blés,  qu’il  avoit  perdus  dans  cette  tem- 
„  pète;  u  car  on  ne  pouvait  lui  avoir  en¬ 
voyé  ce  qu’il  n’avait  pas  demandé.  Enfin, 
que  l’on  ne  dife  pas  que,  vu  la  faifon 
avancée  ,  il  leur  a  paru  inutile  de  de¬ 
mander  ces  ancres  avant  l’hyver;  car  je 
répondrois ,  que  les  ordres  font  précis 
fur  ce  point,  &  qu’ils  n’indiquent  aucun 
cas.  où  l’on  puifie  les  éluder:  D’ailleurs 
la  campagne  n’étoit  point  encore  finie 
pour  ces  officiers;  &  les  ancres  qu’ils 
eu  fient  pu  demander,  pouvoient  leur  de¬ 
venir  très- nécefiaires ,  puisque  cinq  jours 
après  leur  déclaration,  c’efi- à-dire,  le 
io.  Gdobre ,  ils  partirent  avec  le  contre- 
amiral  van  Kinsbergen  pour  Ja  belle  croi- 

lière, 
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fière,  qui  nous  a  coûté  F  Union  de  le 

O  •  *7  /  t  t 

Zzmfczee. 


Cordages.  —  Parmi  les  neuf  cables, 
que  l’on  devoit  avoir,  les  trois  dont  la 
Princejfe  -  Louife  &  F  Union  pouvoient  avoir 
befoin,  étoient  apparemment  pour  en  rem- 
placer  d’autres,  qui  commençoient  à  s’u« 
fer:  Mais  les  lîx  cables,  dont  les  capi¬ 
taines  de  F  amiral  de  Ruyter  dé-  du  Kor- 
tenaer  difent  avoir  eu  également  befoin, 
étoient  ceux,  qu’ils  avoient  perdus  avec 
les  ancres ,  dont  je  viens  de  parler.  Donc 
on  doit  attribuer  à  ces  officiers  la  même 
négligence  à  l’égard  de  ces  cables,  qu’à 
l’égard  des  ancres  :  Mais ,  fans  m’arrêter 
à  cette  difeuffion ,  je  dirai,  que  le  man¬ 
que  de  deux  ancres  dé-  de  quelques  ca¬ 
bles  ne  devoit  point  être  un  obftacle  au 
départ  de  l’efcadre  deBreft,  puisque  l’on 
pouvoit  prendre  cela  des  vailTeaux,  qui 
reliaient  au  Texel,  &  qui  étoient  à  mê¬ 
me  de  s’en  repourvoir  dans  peu  de 

i 

jours» 


Vor- 
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Voiles.  —  Trois  vaifTeaux  dévoient 
avoir,  pour  ce  voyage,  chacun  une  voi¬ 
lure  neuve;  un  autre  vaiiTeau ,  une  voi¬ 
lure  d’avant;  &  un  autre,  une  voilure 
pour  les  huniers,  —  A  cela  je  réponds, 
qu’au  commencement  de  la  campagne 
chaque  vaille  au  eft  fourni  de  ueux  voi¬ 
lures  complettes  ;  &  qu’a  la  lin  de  lets 
celle  oui  a  lervi  pendant  cette  fai fon  fe 
trouve  encore  fort  en  état  de  fervir  aux 


petites  croifiereSj  que 
&  cela  d’autant  mieux 


i’on  pourrait  faire, 
e  ue  les  va  i  déaux 

SL 


eut 


moins  été  en  mer  pendant  la  campa¬ 


gne.  Or,  comme  les  nôtres  étoient  dans 
ce  cas  5  l’eîat  de  leur'  voiiure  ne  pouvoir 
Iss  empocher  de  Je  tnettïS  tu  soute  pont 
greft ,  ni  d’y  faire  le  fervice  qui  le  fe¬ 
rait  prélénté  en  y  arrivant. 

Munitions.  — -  Ta  poudre  de  l  Linon 
avoit  perdu  de  fa  force  ,  &r  devoit  être 
remoulue.  —  Si  le  voyage  de  Brelî  a  voit 
eu  lieu,  on  y  auroit  trouvé  moyen  de 
rechanger  cette  poudre,  &  nous  ne  te¬ 
nons  pas  dans  le  cas  de  xegretter  la  per- 

Tôm,  XIII,  D  te 
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te  de  ce  vailTeau  presque  neuf,  qui,  quel¬ 
ques  jours  après  cette  déclaration,  périt 
avec  fon  capitaine  fiz  tout  fon  équipage. 
D’ailleurs,  on  pouvoit  pourvoir  à  cet  in¬ 
convénient  avant  de  partir  du  Texel  :  ÜU- 
motj  étant  un  des  trois  vaifleaux  de  60. 
dont  deux  feulement  dévoient  aller  à 
Bref!,  on  pouvoit  le  faire  relier,  ou  lui 
fai  re  changer  là  poudre  contre  celle  du 
vailTeau  qui  feroit  relié  â  fa  place. 

Vivres,  —  Le  7.  Juillet  1782.  lors¬ 
que  le  vice  amiral  Hartfink  partit  du 
Texel  pour  fa  brillante  croilière  dans  la 
mer  du  Nord,  le  public  croyoit  bonne¬ 
ment  ,  que  toute  la  flatte  étoit  complet- 
tement  fournie  de  provifions ,  &  avitail¬ 
lée  jusqu’au  x.  Novembre;  parce  que  la 
plupart  des  capitaines  avoient  reçu  de 
tels  ordres  de  leurs  amirautés  refpeéli- 
ves  (*),  Mais  après  le  16.  Août,  lors¬ 
que  cette  croifiere  fut  finie,  ce  même 

public 


(*•)  Voyez  la  lettre  de  S,  A»,  écrite  le  29,  Oi\om 
bre  dernier  aux  Etats  de  Frife, 
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public  fut  bien  étonné  d’apprendre ,  que 
cette  Hotte  étoit  alors  tellement  dépour¬ 
vue  d’une  partie  de  fes  approviüonne- 
mens,  que  cela  feul ,  indépendamment 
du  dommage,  que  quelques  vaifTeaux  avai¬ 
ent  eiïuyé  par  des  tempêtes  arrivées  vers 
cette  époque,  l’auroit  ablolument  empê¬ 
chée  de  relier  en  mer.  —  „  Lorsque  nous 
„  arrivâmes  le  ac.  Août  au  Mille  y  (  dit 
5,  V.  A.)  pour  examiner  par  nous-mê- 
„  mes  l’état  de  la  flotte,  &  pour  accélé- 
,,  rer,  autant  que  nous  le  pourrions,  le 
„  ravitaillement  des  vailleaux ,  ils  avoient 
,,  tous  li  confidérablement  Ibuffert  y  ôr 
,,  leurs  provilions  étoient  conlommées  au 
„  point  qu’il  n’y  avoit  qu’un  feul  vaif- 
„  feau  qui  fût  en  état  de  mettre  en  mer 
j,  (*).  “  —  Il  eft  vrai  que  ces  provilions 
confommées  fe  bornoient  à  l’eau  &  à  la 
bierre  (**);  car,  fl  l’on  s’en  rapporte  à 

D  a  ‘  f  An- 

(*\  Prem.  part,  du  mémoire  de  S.  A .  en  Holl . 
p.  ni.  en  fr.  86. 

(**)  Idem  en  Holl.  p.  109.  —  Idem  en  fr.  p. 
84.  &  1$  n° .  50.  b.  des  pièces  juftific,  de  la 
mSine  partie. 
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Z1  Annexe  P.  qui  fe  trouve  d  la  fuite  du 
verbal,  que  Mr.  Harflnk  a  remis  à  L. 
H.  P.  le  13.  Janvier  dernier  (*),  lesvaif- 
feaux  étoient  encore,  à  leur  rentrée,  four¬ 
nis  de  vivres  jusqu’au  a,  Oftobre  :  Mais 
cette  difette  de  befoins  n’en  étoit  pas  moins 
une  difette  de  provifiont:  Et,  quoiqu’on 
trouve  dans  la  même  annexe ,  qu’il  n’eft 
guères  poffible  de  s’approvifionner  d’eau 
dr  de  bierre  pour  plus  de  fix  femaines, 
fans  embarralfer  la  manœuvre  &  la  dé- 
fenfe  des  vaifleaux ,  c’efi-à-  dire,  quoique 
le  public  ait  eu  tort  de  s'étonner  que  la 
flotte  fe  fût  trouvée  fans  bierre  fans 
eau ,  après  avoir  employé  3  g.  jours  à  para¬ 
der,  ou  à  demeurer  à  l'ancre ,  à  la  vue  de 
nos  côtes ;  ceux  qui  favent  qu’un  vaifleau 
de  guerre,  qui  part  pour  le  Cap  avec  de 
l’eau  &  des  viiluaiiles  de  toute  efpèce 
pour  4.  mois  &  plus,  ne  doit  pas  moins 
manœuvrer,  ni  moins  fe  défendre  en  l’oc- 

cafion, 


(*)  Verbaai  d«r  verrichtingen  gehoudan  door  den 
Vice-  Admiraal  van  Holland  en  WefK  Friesland 
Andrtcs  Hartjïnk  ë-cc. 
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cafion  que  des  vaifleaux  qui  ne  quittent 
pas  de  vue  nos  côtes;  —  ceux,  dis -je, 
qui  favent  cela,  &  qui  favent  en  outre 
que  nos  vaifleaux,  deftinés  à  croifer  dans 
la  mer  du  Nord,  peuvent,  fans  gêner 
aucunement  la  manœuvre  &  la  defenfe, 
fe  pourvoir  d’eau  &  de  bicrre  pour  deux 
mois,  &  même  prolonger  à  volonté  cet 
approvifionnement,  lorsqu’ils  ne  s'éloi¬ 
gnent  du  Texel  que  de  quelques  lieues, 
ont  regarde  Ce  regardent  encore  com¬ 
me  l’effet  d’une  négligence  honteuse, 
cette  difctte  de  lierre  Ù*  d’eau,  où  la  flot¬ 
te  étoit  à  fa  rentrée;  &  ils  regardent  de 
même  le  défaut  de  provifions ,  où  l’eica- 
dre  deftinée  pour  Brefl:  s’efi:  trouvée  le 
5*  Offobre-:  Défaut ,  qui  fait  naturelle¬ 
ment  le  lujet  du  préfent  article ,  mais 
dont  je  n’ai  point  trouvé  à  propos  de  par¬ 
ler,  avant  de  faire  la  petite  digreflion 
qu’on  vient  de  lire.  Je  viens  preieni-c- 
ment  au  fait  en  queftion. 


Dans  çe  même  voyage,  que  V.  A.  \ 

fit  le  20.  Août  au  Texel,  le  vice -amiral 
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Hartfuik  vous  dit,  Monjeigneur  y  qu’il  ve~ 
îioit  d’ordonner  aux  officiers  de  ravitail¬ 
ler  leurs  vaifleaux  jusqu’au  i#  Novem- 
bre;  &  Vé  A.  recommanda  de  remettre 
les  vaifleaux  en  état  de  repartir  au  plu¬ 
tôt  (*):  Dans  un  autre  voyage,  qu’elle 
lit  au  même  endroit  le  9*  Septembre,  el¬ 
le  enjoignit  de  rechef ,  dans  les  termes  les 
plus  exprès,  aux  officiers  de  pourvoir 
tellement  leurs  vaifleaux  d’eau  &  de  vi¬ 
vres,  qu’ils  fulTent  en  état  de  fortir  au 
premier  ordre  (**):  Et  l’on  fe  conforma 
a  ce  que  V*  À.  &  le  vice -amiral  avoient 
ordonné:  Mais,  par  un  hazard  des  plus 
finguliers,  le  5.  Octobre,  tous  les  vaif* 
féaux  ,  en  fe  trouvant  effectivement  avi¬ 
taillés  jusqu’au  t.  Novembre,  ne  l’ét oient 

pré-  * 


Cf)  A.  p.  lit*  —  B*  p .  86.  le  Rapport  que 
S.  A.  a  fait  au  Commué  feeret  de  L*  H.  P, 
le  12.  Septembre  fuivant. 

(**)  Le  meme  Rapport.  —  A.  p>  15,  —  B. 

10.  &  l’extrait  des  notules  du  confeil  de 

guerre,  tenu  au  Texel  le  9.  du  mois  de  Sep¬ 
tembre,  p,  g.  de  la  fécondé  partie  des  phe^ 

) nfti fie. 
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précifement  que  jusqu'à  ce  jour-là  prefix  : 
Je  dis,  prefix,  car  c’eft  en  ce  fens  que 
tous  les  officiers  le  font  entendre  dans 
leurs  déclarations;  c’eft  clans  ce  fens  que 
les  rédadeurs  du  Mémoire  de  V.  A.  ont 
expofé  les  mêmes  déclarations;  c’eft  dans 
ce  fens,  que  le  vice- amiral  de  Byland 
l’entend  auffi,  lorsque  fon  imagination 
nous  trace  l’effrayant  tableau  de  la  lami¬ 
ne,  que  l’efcadre  de  Breft  auroit  fouffer- 
te  *  fi  les  vents  l’euffent  forcée  de  con- 
fommer  fes  provifions  de  trois  femaines, 
fans  pouvoir  entrer  en  ce  port,  ni  re¬ 
tourner  au  Texel  C*).  Je  vais  exami¬ 
ner,  fi  l’on  auroit  pu,  &  même  ft  l’on 
auroit  du  ordonner  aux  vaiffeaux  de  le 
ravitailler  pour  un  terme  au  delà  de  cet- 
•  te  époque  préfixé. 


Tous  les  vaiffeaux  n'èi oient  dvitaiüés 
iUe  jusqu’au  u  Novembre,  „  parce  que, 
(dit  V,  A.),  comme  on  n’avoit  pas 
”  D  4  »  enco- 


\ 


(#)  Mcm.  HoU.  de  Mr.  de  liylmd.  p .  '  7- 

fr,  p,  23.  &  24, 


(  s6  ) 

„  encore  arrêté  la  pétition  du  iï^  Février* 
»  pour  l’equipement  du  ï.  Mai  1782.  au 
v  3°*  Avril  1785, ,  quatre  des  cinq  ami- 
rautes  idavoient  donné  aucun  ordre  de 
fe  pourvoir  de  vivres  pour  un  terme 
»  ultérieur  à  celui  du  ï.  Novembre  (*)♦ — 
J  ai  déjà  lait,  à  Fart*  XXVI JL  ,  quelques 
réflexions  fur  l'étonnant  délai  de  cet  ar¬ 
reté*  Mais  ce  délai,  Monseigneur ,  n’é- 
toit  point  un  obfhcle,  qui  empêchât  Mr. 
Jiartjink  &  encore  moins  V*  A.  de  don- 
ner,  à  tout  événement,  des  ordres  pius 
étendus  à  cet  égard.  Ceux  que  l’ami¬ 
rauté  de  la  Meule  donna  le  2,  Août  à 
fes  vaiffeaux  de  fe  pourvoir  dès -lors  de 
proviûons  de  bouche,  jusqu’au  1.  Mai 
de  la  préfente  année,  &  les  ordres  de  fe 
ravitailler  pour  4.  mois,  que  V. A.  don- 
333  le  30.  Septembre  aux  vaiffeaux  du 
Texel,  en  font  la  preuve.  Je  remarque¬ 
rai  à  cette  occafion,  que  le  capitaine  du 
Kortenaer ,  qui  dépendoit  de  cette  ami¬ 
rauté,  &  qui  n’étoit  pas  mieux  avitaillé 

que 

o  a.  p,  34.  — 


B#  p,  26* 
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que  les  autres,  a  donc  formellement,  man¬ 
qué  de  fe  conformer  aux  ordres  de  fes 
fupérieurs  :  L’on  peut  voir  là  deïïiis  la 
lettre ,  que  ce  collège  adreflà  fur  ce  fu- 
jet  à  Lt  H.  P.  le  30.  Décembre  dernier, 
ainfi  qu’une  autre  lettre  très  vigoureufe, 
qu’il  écrivit  le  ai.  Oélobre  précédent  aux 
officiers  de  fon  relïort,  qui  étoient  à  la 
rade  du  Texel  lors  des  déclarations  fai¬ 
tes  le  5.  du  même  mois  au  vice -amiral 
Hartfmk  (*).  —  Tous  les  vaiffeaux  no¬ 
taient  avitaillés  que  jusqu’au  t.  Novembre t 
pareeque  ,  félon  la  lettre  que  V.  A. 
adrelTa  le  29.  Odobre  aux  états  de  Fri- 
fe,  les  provilions  nouvelles  étant  préfé¬ 
rables  aux  vieilles,  les  officiers  fe  pour- 
vovent  ordinairement  de  ces  nouvelles 
provilions  vers  le  mois  de  Septembre. — • 
C’eft  fort  bien  à  l’égard  de  ces  provi- 
fions;  mais  je  répète  que  cela  ne  les  em~ 
pêchoit  pas  d’être  approvisionnés  pour 
deux  ou  trois  Semaines  au-delà  du  1. 
Novembre,  La  néceliité  où  V.  A.  dit 

13  5  que 


(*)  f»  100.  de  la  fc cm: de  fart,  (les  pièces  juftitic* 
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que  l’on  a  été  de  tirer  des  vivres  des 
autres  vaiffeaux,  pour  fubvenir  aux  pro¬ 
filions  de  ceux,  avec  lesquels  le  contre- 
amiral  van  Kmsbergen  fortit  du  Texel 
le  io.  Odobre  (*),  prouve  pleinement, 
que  cette  précaution  étoit  néceffaire,  & 
que  le  contraire  étoit  une  négligence  in- 
excufable.  —  Tous  les  vaiffeaux  n'étoient 
avitaillés  que  jusqu'au  i.  Novembre ,  par¬ 
ce  qu’à  cette  époque,  &  félon  ce  qui 
avoit  été  convenu  avec  Mr,  le  Duc  de 
la  Vauguyon,  la  campagne  finijj oit  pour  les 
opérations  combinées ,  &  que  d'ailleurs  les 
vaiffeaux  font  ordinairement  défarmés  avant 
ce  tems ‘l'a,  pour  les  mettre  en  fureté  pen¬ 
dant  l’byver  (**).  —  Je  réponds  à  cela, 
que  vers  le  i.  Odobre  dernier,  il  n  y  avoit 
cependant  guères  d’apparence  que  les 
vaiffeaux,  ou  du  moins  une  partie  d’en¬ 
tre  eux  ,  fuffent  défarmés  avant  le  i*  No¬ 
vembre,  puifque  la  croifière  de  la  mer 

du 


(*)  A.  f.  37-  —  B-  P*  29> 

(**'j  A  p,  Î3.  —  B.  p.  16.  &  l’article  XXIV. 

ci-  défi  us* 
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du  Nord,  projettée,  décidée  depuis  le 
<21.  Août,  reftoit  encore  à  faire,  &  que 
le  29.  Septembre  Mr.  van  Kinshergen » 
qui  la  devoit  faire  ,  craignant  la  difette 
où  il  feroit  expofé,  fx  le  mauvais  temps 
de  la  faifon  venoit  à  le  forcer  de  palier 
l’hyver  dans  un  port  étranger,  propola 
au  vice  -  amiral  Hartfink  de  faire  ravitail¬ 
ler  fon  efcadre  pour  4.  mois  (*).  Aulïï 
peu  s’en  eft-il  fallu  que  cet  officier  ne 

fe  vît  expofé  à  ce  qu’il  avoit  craint  ; 

/ 

car,  étant  parti  avec  des  vivres  pour  cinq 
femaines  feulement,  les  tempêtes  qui  fi¬ 
rent  périr  deux  vaifleaux  de  fon  efcadre, 
pouvoient  fort  bien  l’obliger  de  fe  réfu- 
ger  en  Norwègue  &  d’y  planter  fes  ta¬ 
bernacles  jusqu’au  printems  fuivant.  Puis 
donc  qu’on  avoit  réfolu  de  faire  abfolu- 
ment  cette  croifière  tôt  ou  tard ,  &:  qu’il 
étoit  moralement  certain,  que  les  vail- 
feaux  n’auroient  pas  encore  fini  leur  cam¬ 
pagne 


(#)  A.  p.  23.  —  B.  p .  27. —  I-c  Mémoire  fran. 
cois  met  par  erreur  cette  proportion  de  Mr. 
van  Kinsbergen  au  23.  Septembre. 


(  6o  ) 

pagne  au  i.  Novembre;  puis  donc  que 
l’événement  a  vérifié,  que  pendant  pres¬ 
que  tout  le  mois  d’O&obre  une  partie  de 
ces  VaifTeaux  fe  font  trouvés  à  chaque 
moment  dans  le  cas  d’être  détachés,  pour 
couvrir  ou  renforcer  l’efcadre  fortie;  que 
le  xo.  Novombre  la  flotte  n’étoit  point 
encore  dèfarmée;  &  que  même  à  cette 
époque  le  Prince  Frédéric  &  le  Batave 
ont  eu  ordre  d’aller  au-devant  du  vaif- 
feau  de  la  compagnie  le  Loo ,  qui  s’étoit 
féparé  de  fon  convoi  en  revenant  de  Nor- 
wègue,  &  que  l'Utrecht ,  s’il  s’étoit  trou¬ 
vé  en  état,  feroit  parti  en  même  tems 
pour  la  Zélande,  ainfi  que  la  Princeffe 
Lauije  l’a  voit  fait  cinq  jours  avant  (*); 
puis  qu’enfin,  pendant  les  mois  de  Sep¬ 
tembre  &  d’Qftobre,  l’on  ignora  li  les 
circonfiances  permettraient,  finon  à  tous, 
du  moins  à  une  bonne  partie  des  vaif- 
feaux  ,  de  recevoir  aucunes  provifions, 
pour  fuppléer  à  celles  qui  dévoient  être 

con- 


(* y  Voyez  pour  toutes  ces  particularités *  —  A. 

p.  35.  à  49*  —  B.  p.  27*  à  40* 
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confommées  à  l’époque  pkefixe,  dont  U 
a  été  tant  parlé  &  dont  on  parle  enco¬ 
re;  l’on  peut  conclure  que,  de  quelque 
part  que  cela  vînt,  il  y  eut  dans  ravi¬ 
taillement  des  vaifieaux  un  défaut  de  pré' 
voyance  blâmable ,  ou  plutôt  une  négli¬ 
gence  répréhenfibîe,  Mais,  quoiqu’il  en 
foit,  &  quoique  Mrs,  les  officiers  endi- 
fent,  ce  peu  de  provifions  n’empêchoit 

point  d'entreprendre  le  voyage  de  Brefi, 

/ 

parce  qu’il  ne  faut  pas  trois  femaincs 
pour  faire  le  trajet  du  Texel  à  ce  port, 
<Sr  que,  fi  l’on  craignoit  de  demeurer  plus 
long  tems  en  chemin ,  en  pouvoit  tirer 
des  vaifTeaux  reftans  un  fuplément  de 
vivres  pour  8,  ou  io.  jours,  Il  eft  vrai 
que  cela  auroit  pu  empêcher  la  croifière 
favorite,  .  .  .  Pliât  à  Dieu  que  cela  fut 
arrivé  ainfi  ! 

Mais ,  Monfeignettr ,  voici  bien  autre 
chofe.  Malgré  les  déclarations  des  offi- 
ciers,  malgré  l’expolé  des  rédacteurs  de 
votre  mémoire,  le  témoignage  du  Comte 
de  Bylanà ,  en  un  mot ,  malgré  les  rap¬ 
ports 
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ports  hebdomadaires,  que  l’amirauté  d*  Ami-, 
terdam  a  publiés,  beaucoup  deperfonnes 
ne  peuvent  croire  que  l’on  doive  pren¬ 
dre  à  la  lettre,  que  les  vaiffeaux  n  étaient 
avitaillés  que  jusqu'au  i.  Novembre  p;re- 
fix.  On  a  beau  leur  alléguer,  qu’il  eft 
naturel  de  le  croire  ainfi,  d’autant  plus 
que  ce  fut  fur  le  court  efpace  de  trois 
femaines ,  qu’il  y  avoit  entre  le  8«  Octo¬ 
bre  &  le  i.  Novembre ,  qu’on  a  fondé 
le  rifque  que  l’on  auroit  couru  de  par¬ 
tir  pour  Bref!,  fans  être  avitaillé  poux- 
plus  de  tems;  ces  perfonnes  ne  démor¬ 
dent  point  de  leur  opinion-  Si  on  leur 
oppofe ,  que  le  io,  Oéiobre  l’efcadre  du 
contre- amiral  vau  Kinsbergen ,  après  avoir 
reçu  des  vivres  d’autres  vaiffeaux,  ne  fe 
trouva  avitaillée  que  pour  cinq  femaines , 
elles  vous  rient  au  nez.  ,,  Suppotez,  di- 
,,  fent- elles,  qu’il  eut  été  ordonné  à  tous 
„  les  officiers  du  Texel  de  n’avitailler 
„  leurs  vaiffeaux  que  jusqu’au  i,  No- 
,,  vembre,  il  ne  s’enfuit  pas  que  tou- 
,,  tes  leurs  provifions  fe  feraient  trou- 

vées  épuifées  précifément  ce  jour -là; 

„  Car 


* 
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Car  i°.  les  ordres,  qui  portent  de  fç 
j,  munir  de  vivres  jusqu’à  un  terme  fixé, 

fuppofent  toujours  que,  pour  fe  tenir 
„  en  garde  contre  tout  événément  im- 
„  prévu,  la  moindre  prudence  dictera 
„  aux  officiers  de  s’en  fournir  pour  g.  à 
,,  15.  jours  au-delà  de  ce  terme:  Et  c’elt 
„  aulïi  ce  que  ces  Meilleurs  ont  fait  dans 
„  le  cas  dont  il  ell  queftion.  Du  moins 
„  la  lettre,  que  S.  A,  l’amiral -général 
„  écrivit  le  29.  Offôbre  aux  états  de 
,,  Frife,  le  fait  entendre  ainfi  :  2  0 .  Lors- 
„  que  ces  officiers  fe  pourvoient  de  vi- 
„  vres,  il  eft  d’ufage  qu’ils  le  font  pour 
„  un  équipage  complet,  foit  qu’il  leur 
„  manque  quelques  hommes  ou  non  ;  mais, 
„  comme,  dans  l’intervalle  de  quelques 
„  mois,  les  vaiffeaux  ne  font  ordinaire- 
„  ment  pas  fans  avoir  plus  ou  moins  de 
„  morts  ou  de  malades,  autant  d’épargne 
„  fur  les  provifions  &,  par  conféquent, 
„  une  caufe  de  la  prolongation  de  leur 
„  durée  :3e1.  Lorsque  les  vaiffeaux  font 
„  longtems  en  rade,  ainfi  que  les  nôtres 
„  y  ont  été ,  beaucoup  de  gens  de  l’équi- 

;>  Page 
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j,  page  fe  procurent,  autant  que  leurs 
„  moyens  le  permettent,  des  provifions 
„  fraîches  ,  qu’ils  fubftituent  à  celles 
„  dont  ils  ne  font  que  trop  dégoûtés; 

&,  tandis  qu’ils  mangent  à  leurs  pro- 
„  près  dépens,  les  vivres  du  vaiffeau  s’é* 
„  pargnent  ,  &  leur  durée  fe  proion- 

„  ge.  Donc,  ajoutent-elles,  on  pouvoit 
„  partir  pour  Breft,  fans  tirer  des  au- 
„  très  vailTeaux  aucun  fuplément  de  vie* 
„  tuailles;  &,  fi  Mr.  de  Byland  &  fes 
„  équipages  étoient  morts  de  faim  dans 
le  trajet,  ce  n’eiit  point  été  au  bout 
„  de  trois  [amines.  “  —  Si  le  fait  eft 
tel,  Monseigneur ,  il  eft  étonnant,  &  plus 
qu’étonnant  même,  que  les  officiers,  en 
déclarant.,  qu’ils  ne  s’étoient  avitaillés 
que  jusqu’au  i.  Novembre,  n’aient  point 
ajouté  que  leurs  vivres  pouvoient  ce* 
pendant  s’étendre  jusqu’d  io.  ou  15.  jours 
au  delà  de  ce  terme.  Quel  champ  une 
telle  réticence  ne  préfenteroit-elie  pas 
aux  réflexions  de  ces  honnêtes  citoyens, 
qui  ne  peuvent  encore  revenir  des  vrais 
motifs  &  des  cireon (lances ,  qui  ont  fait 

pré- 


V 


-- 


v?  ■■  ■ 


(  «5  ) 

précipiter  le  départ  de  Mr.  vitn  Kin t- 
bergen?  ...  Je  me  fais  :  Et  je  viens  aux 
hommes  qui  .pouvoient  manquer  aux 
vai/Teaux  deltinés  a  l’expedifion. 

Equipages.  — —  ,,  Tl  y  avoit  162.  hom- 
j,  mes  à  remplacer  fur  le  Crues  &  l'Amiral 
„  de  Ruyter  j  &  fans  doute  que  les  au* 
j,  très  vaifleaux  manquoient  aufîi  de  quel* 
,,  que  monde.  “  —  Je  réponds  a  cela, 
que  le  remplacement  en  étoit  facile  à  fai¬ 
re.  Il  devoit  relier  au  Texel  un  vai£ 
feau  de  70.  canons,  deux  de  60,  &  deux 
de  50,  une  frégate  de  40,  deux  de  î6, 
&  quelques  bâtimens  inférieurs:  Le  Scbie- 
dam  ,  très  vieux  vailfeau  de  50 ,  lequel 
avoit  mis  en  mer  pour  l’Amérique  à  la 
fin  de  Juillet,  étoit  rentré  le  7.  Août 
au  lie  avec  une  voie  d’eau,  abfolument 
hors  d’état  de  faire  ce  voyage ,  &  même 
de  fervir  déformais  autrement  que  de 
vailfeau  de  garde:  Or,  après  avoir  ré¬ 
parti  fur  les  vailfeaux  relians  au  Texel, 
ainfi  que  V.  A.  l’a  voit  ordonné,  les  18  5- 
hommes  du  régiment  Orange  -G ueldre. 
Tout.  XIII,  E  qui 
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qui  fe  trouvoient  à  bord  de  quelques 
vaifleaux  de  l’efcadre  de  Breft,  l’on  au- 
roit  été  peu  embarrafle  de  trouver  le 
complément  néceflaire  :  Et  pendant  les  5. 
ou  6.  mois  que  les  vaifleaux  reftans  al- 
loient  être  à  rien  faire,  ilauroitété  d’au¬ 
tant  plus  facile  à  ces  derniers  de  fe  re¬ 
compléter,  que  l’abfence  de  10.  vaifleaux 
eût  laifle  dans  le  pays  un  champ  plus 
libre  aux  recrutemens.  Donc  le  manque 
d’hommes  ne  pouvoit  empêcher  de  par¬ 
tir  pour  Breft. 

J 

Vetemens,  —  Enfin,  cinq  capitaines 
ont  déclaré ,  „  que  leurs  équipages  man- 
„  quoient  de  hardes  &  de  couvertures 
„  néceflaires  pour  l’hyver:  a  Et  Mr,  le 
Comte  de  Byland  ajoute  dans  fon  Mémoire , 
„  que  l’on  eft  dans  l’habitude  de  ne  dif- 
„  tribuer  ces  chofes,  qui  fe  trouveroient 
„  bientôt  ufées ,  qu’après  que  les  tra- 
„  vaux  les  plus  pénibles  font  finis,  c’eft- 
„  à -dire,  après  que  les  vaifleaux  ont  été 
„  déchargés,  désarmés,  qu’ils  font  pla- 
„  cés  dans  le  Canal,  où  ils  doivent  paf- 

fer 


» 
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fer  Phyver  (*).  “  —  Je  convins  qu’au 
mois  d’Odtobre  les  vêtemens  des  mate¬ 
lots  &  des  foldats  fe  trouvent  ordinaire¬ 
ment  fort  délabrés,  qu’il  faut  à  ces  gens- 
là  des  habits  d’hyver:  Mais  je  n’approu¬ 
ve  pas  qu’on  doive  attendre  fi  tard  que 
Mr,  le  Comte  le  dit,  pour  leur  en  don¬ 
ner  d’autres  :  Du  moins  le  cas  d’un  tel 
retardement  n’exiftoit  point  au  mois  d’Oc-, 
tobre  dernier  :  Car  des  équipages  ,  tels 
que  ceux  de  Ÿ Amiral  de  Ruyttr ,  deTU- 
vion  &c. ,  parmi  lesquels  des  fièvres  pu¬ 
trides  &  la  dilTenterie  avoient  fait  de 
grands  ravages  pendant  l’été  &  fur  la  fin 
de  cette  faifon ,  &  où  ces  maladies  en 
faifoient  encore,  dévoient  avoir  beaucoup 
de  monde,  qui  fortoit  à  peine  de  con- 
valefcence  ;  &  par  conféquent  il  impor¬ 
tait  de  préferver  ces  hommes  -  là  des 
premiers  froids,  c’eft- à-dire  des  froids 
humides  &  pénétrans,  qui  fe  font  fen- 
tir  au  Texel  au  mois  d’O&obre  dr  au 
commencement  de  Novembre  ;  froids  plus 

£  2  dan- 


(•)  Mtin.  Holl,  f,  i6,  —  Id.  en  franç.  p,  a*. 
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dangereux  que  ceux  du  milieu  de  l’hy- 
ver,  puisqu’en  relTerrant  tout- à -coup 
les  pores,  ils  fupprimentla  tranfpiratioo, 
&  caufent,  fur  -  tout  aux  perfonnes  foi- 
bles ,  des  catarrhes  mortels ,  ou  des  fiè¬ 
vres  intermittentes  très  difficiles  à  gué¬ 
rir.  D’ailleurs,  comme,  lorsqu’on  diftri- 
bue  de  nouvelles  hardes  aux  équipages, 
ceux-ci  ne  jettent  point  pour  cela  les 
vieilles  dans  la  mer,  on  peut  les  empê¬ 
cher  de  fe  fervir  d'autres  que  de  celles- 
ci  dans  les  gros  travaux.  Donc  les  rai- 
fons  que  Mr.  de  Byland  allègue,  ne  peu¬ 
vent  rien  contre  une  précaution  louable, 
qu’on  a  négligée,  ni  contre  la  néceflité 
qui  fe  préfentoit.  Mais  foit  :  Si  les  équi¬ 
pages  ne  dévoient  recevoir  ces  vêtemens 
que  bien  avant  dans  le  mois  de  Novem¬ 
bre,  on  les  leur  auroit  aufii  bien  procu¬ 
rés  à  Breft  qu’au  Texel;  &  cela  n’étoit 
point  une  raifon,  qui  empêchât  à' entre - 
prendre  le  voyage  ordonné. 

Par  tout  ce  que  je  viens  d’expofer, 
Monseigneur,  il  eft  démontré ,  que,  quoi¬ 
qu’il 
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qu’il  y  ait  eu  une  négligence  marquée  à 
l’égard  de  certains  articles,  aucun  obfta- 
cle  n’a  empêché  nos  vaifleaux  de  partir 
pour  Breft ,  «Se  d’y  effectuer  la  croifihe , 
qu’on  avoit  réfolu  de  leur  faire  faire  fur 
la  côte  d’Angleterre,  avant  le  retour  de 
l’amiral  Howe.  Donc ,  à  ccs  deux  égards 
rien  n'a  pu  autorifer  les  officiers  »  géné¬ 
raux  à  déclarer  le  7.  Otftobre,  que  le 
manque  des  objets  fpécifés  dans  les  rap¬ 
ports  des  capitaines,  rendoit  les  vaifleaux 
abfolujnent  hors  d’état  d'entreprendre  l’ex¬ 
pédition  ordonnée.  J’examinerai  préfen- 
tement,  ü  les  chofes,  dont  ces  vaifleaux 
auroient  tu  besoin  pendant  leur  Jéjour  à 
Breft ,  pou  voient  aufli  fournir  à  ces  gé¬ 
néraux  des  motifs  fuffifans  pour  décla¬ 
rer  de  même,  que  l’expédition  ne  pou- 
voit  avoir  lieu ,  &  fi ,  en  ce  fécond  cas, 
comme  dans  le  premier,  une  telle  déci- 
flon  étoit  de  la  compétence  de  ces  Mef- 
fleurs. 

c 

Les  chofes,  dont  nos  vaifleaux  auroient 
eu  befoin  à  Breft,  font 

E  3  U 
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Le  carénage  de  3.  vaijfeaux  if  quelque* 
radoube : 

Quelques  cables  if  quelques  cordages : 

Trois  voilures  neuves  y  if  quelques  peti¬ 
tes  voiles. 

Des  vivres  pour  refcadre  : 

Et  des  habits  pour  ç.  vaijfeaux  (*), 

J’ai  déjà  dit  que  le  carénage,  ainfi 
que  quelques  réparations,  dont  les  vaik 
féaux  à  caréner  avoient  befoin,  auroient 
pu  fe  faire  très  facilement  à  Breft,  Ce¬ 
pendant  le  vice -amiral  Comte  de  Byland 
a  regardé  cela  comme  peu  faifable,  vu 
la  difette  qu’il  dit  que  les  françois  avoient 
de  gros  bois  de  conftru&ion ,  de  bois 
pour  les  vergues  &  les  mâts,  de  chan¬ 
vre,  de  cordages  &c. ,  &  vu  la  grande 
occupation,  où  les  charpentiers  étoient 

dans 


(*)  Du  moins  dans  les  rapports  des  capitaine!, 
P  on  ne  trouve  pas  que  Von  en  ait  demandé  da¬ 
vantage:  Mais  t?  importe. 


C  7* *  ) 

dans  ce  port  (*).  Mais  une  puiffimce, 
qui,  dans  la  feule  année  1782.  avoit  trou¬ 
vé  moyen  de  lancer  à  l’eau  deux  vailTeaux 
de  80.  canons  &  10.  de  74,  fans  compter 
les  frégates  &  autres  navires  de  guerre 
d’un  rang  inférieur;  une  puilfance  qui, 
outre  cela,  avoit  encore  fur  les  chantiers 
6.  vailTeaux  à  trois  ponts,  6.  autres  de 
74.  canons ,  diverfes  frégates,  cutters, 
corvettes  &c. ,  auxquels  on  travailloit  fins 
relâche,  &  qui  occupoit  dans  le  feul  port 
de  Breft  plus  de  3000.  charpentiers;  une 
telle  puifiânce  ne  pouvoit  trouver  gran¬ 
de  difficulté  à  laifler,  pendant  le  cours 
d’un  hyver,  caréner  ou  réparer  deux  ou 
trois  vailTeaux,  auxquels  il  ne  manquoit 

-•  \  '  ’  **  1 

ni  mâts ,  ni  autres  pièces  importantes, 
qu’elle  eft  obligée  de  tirer  des  pays  étran¬ 
gers.  Donc  l’obje&ion  de  Mr.  de  By~ 
landi  à  cet  égard,  eft  deftituée  de  toute 
apparence  de  fondement. 

E  4  Quant 
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(*)  Mémoire  de  Mr.  de  Byland  en  Holl.  p.  , 

&  16.  —  Id*  en  franç.  p.  16.  &  2*. 
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Quant  aux  cables,  à  quelques  autres 
cordages,  &  aux  voilures,  c’étoient  en* 
core  des  articles,  dont  on  auroit  eu  le 
tems  de  fe  pourvoir  à  Bref!,  pendant 
les  trois  ou  quatre  mois,  que  nos  vaif- 
feaux  y  auroient  été  à  rien  faire.  Les 
français  étoient  11  peu  dépourvus  de  ce¬ 
la,  ou  du  moins  ils  étoient  li  peu  en  pei¬ 
ne  de  s’en  procurer,  que,  li  quelque  puif- 
fance  s’éfoit  avifée  de  leur  faire  alors  pré- 
fent  des  carcalTes  feules  d’une  douzaine 
de  bons  vaiiTeaux  de  ligne,  le  mois  de 
Mars  ne  fe  feroit  point  écoulé  que  l’on 
n’eût  vu  ces  vaiiTeaux  gréés,  équipés,  <£r 
prêts  à  mettre  en  mer  :  C’eft  ce  dont  on 
peut  être  alluré.  Nos  vaiiTeaux  n’étoient, 
à  la  vérité,  point  un  préfent  que  l’on 
faifoit  à  la  France;  mais,  comme  ils  n’é¬ 
toient  pas  moins  deûinés  à  lui  rendre 
lervice  qu’à  nous,  il  lui  importoit  de  ne 
point  les  lailTer  dans  le  cas  de  lui  être 
inutiles  :  Et,  vu  la  demande  imprévue, 
qu’elle  en  avoit  f  ite,  elle  ne  pouvoit 
trouver  étrange  de  /e  voir  obligée  de 
fournir  à  quatre  ou  cinq  de  ces  vaiiTeaux 

quel- 
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quelques  cordages  &  voilures,  dont  le 
befoin  réel  ne  devoit  exifter  qu’à  l’en¬ 
trée  de  la  campagne  fuivante.  Enfin,  en 
admettant  même  la  néceffité,  où  nosvaif- 
feaux  auroient  été  de  fe  pourvoir  à  Breft 
de  voiles,  de  cordages  &  de  quelques 
autres  articles,  par  le  moyen  des  navires 
neutres,  cette  nécefiite  n  expofoit  point 
ces  vaiileaux  à  manquer  de  ces  objets. 
Mr.  de  Byluni ,  en  trouvant  ce  moyen 
impraticable  (*),  p*is  fait  attention, 
que  ce  n’a  toutefois  été  que  par  ce  ca¬ 
nal,  que  la  Marine  françoife  s’eft  pour¬ 
vue  de  la  plus  grande  partie  des  bois 
de  conftrusftion ,  mâts,  chanvres  &  autres 
matériaux ,  qu’elle  a  employés  depuis  no¬ 
tre  rupture  avec  les  anglois,  &  quelle 
avoit  encore  dans  fes  magafins  à  l’époque, 
où  l’expédition  de  Breft  devoit  avoir 
lieu.  —  Je  pafle  aux  vivres» 


La  demande  inattendue  de  la  France, 
le  court  efpace  qu’il  y  eut  entre  le  jour, 

E  5  au- 


(•)  Méra.  Holl.  p.  17.  —  Id.  tn  franc,  p,  a+% 
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-auquel  L,  H,  P.  formèrent  leur  réfolu- 
tion  définitive  &  le  8,  Oûobre,  a  voient 
véritablement  mis  notre  efcadre  dans  le 
cas  de  devoir  fe  fournir  de  vivres  à  Breftî 
Et  le  Comte  de  Byland  &  autres  défen- 
feurs  de  l'irréutfite  font  de  cet  article  un 
des  principaux  motifs,  qui  ont  porté  le 
7,  du  même  mois  les  officiers  généraux 
à  déclarer,  que  l'expédition  étoit  impoffi- 
lle  (*);  Le  premier  nous  fait  entendre, 
qu’il  avoit  non -feulement  peur  de  mou¬ 
rir  de  faim  avec  fes  équipages  dans  le 
trajet,  mais  qu’il  craignoit  encore  de 
mourir  de  la  même  maladie  à  Breft,  fup- 
pofé  qu’il  y  fût  arrivé.  Il  fe  récrie  fur 
la  difette  de  vivres  qu’il  y  avoit  en 
France;  fur  l’impoffibilité  de  s’y  procu¬ 
rer  la  plus  grande  partie  des  provifions 
de  bouche ,  auxquelles  nos  équipages  font 
accoutumés  ;  fur  l’impolîibilite  ou  l’on  au- 
roit  été  d’en  tirer  de  Hollande  ;  fur  la  fa¬ 
çon  de  vivre  des  équipages  françois,  a 

laquelle  les  nôtres  n’auroient  pas  voulu  • 

fe 


(•)  Mém.  Holl.  p.  16.  &  27-  —  «*  fr-  ?•  iî* 
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fe  conformer  &c.  L’auteur  d’une  lettre 
anonyme  (*),  fur  laquelle  les  trois  quarts 
du  Mémoire  de  Mr,  le  Comte  de  Byland. 
font  calqués,  entre  dans  un  plus  grand 
détail  fur  cet  article.  „  Suppofez ,  (  nous 
„  dit-il , .  que  nous  euffions  eu  le  bonheur 
„  d’arriver  à  Breft,  au  moyen  de  nos 
„  provifions  de  trois  femaines,  comment 
„  y  aurions -nous  pu  nous  en  procurer 
„  d’autres?  La  manière  de  vivre  de  nos 
,,  équipages  eft  fi  différente  de  celle  des 
,,  équipages  françois ,  que  la  nourriture 
„  des  uns  ne  paroît  pas  faite  pour  les 
„  autres.  Il  n’y  a  en  France  prefqu’au- 
,,  cune  des  provifions  qui  font  d’ufage 
„  fur  nos  vaiffeaux.  Par  exemple,  le 
„  Gruau ,  qui  eft  la  meilleure  &  la  prin- 
,,  cipale  nourriture  de  nos*  gens ,  &  dont 
„  ceux  -  ci  ne  peuvent  abfolument  fe  paf- 
,,  1er,  ne  fe  trouve  pas  en  ce  pays -là. 
„  Point  de  pois  gris.  Au  lieu  de  ce  beau 

„  lard 


Briet  van  een  waar  Patriot  aan  xyn  Vrind 
te  Rotterdam  over  de  inislukte  Expeditie  naar 
Breft.  p.  aB.  &  fuiv. 


„  larây  fie  &  fans  os ,  ils  s’y  feroient 

% 

„  vus  obligés  de  manger  des  jarrets  & 
„  autres  parties  ojfiuj 'es  de  boeuf falé.  D’ail- 
„  leurs,  comment  aurions -nous  pu  nous 
j,  y  pourvoir  de  cette  viande,  puisque 
„  les  françois,  lorsqu’ils  le  peuvent,  la 
„  rirent  à  grands  frais  d’Irlande  par  des 
„  vaiïïeaux  contrebandiers  1  II  n’y  a  dans 
„  Breft  d’autre  fromage ,  que  celui  qu’on 
„  y  fait  venir  de  ce  pays -ci,  ni  d’autre 
„  beurre ,  que  le  mauvais  &  falé  beurre 
,,  de  Rouen  &  de  Morlaix.  L’on  n’y 
„  peut  avoir  de  Stokvijcb,  &  la  guerre  em- 
„  pêche  d’y  trouver  delà  Merluche.  Point 
„  de  lierre  ,  enfin;  &r,  comme  le  vin 
„  eft  trop  cher,  &que  les  états  ne  payent 
„  rien  à  nos  officiers  pour  cela,  nos  pau- 
„  vres  marins  fe  feroient  vus  réduits 
„  pendant  l’hyver  à  ne  boire  que  de 
l’eau  ;  boiflon  bien  désagréable ,  &  à 
„  laquelle  ils  ne  font  point  accoutumés 
„  dans  un  climat  auffi  froid  que  celui- 
,,  là.  “  —  A  tout  cela  je  réponds,  que 

le  Gruau  eft  certainement  la  nourriture 

* 

la  plus  faine,  que  l’on  puifle  donner  aux 

gens 
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ûe  mer  :  Mais  il  faut  qu’il  ne  foit  point 
le  rebut  de  quelques  magafins  ;  qu’il  ne 
foit  ni  échauffé  ni  empoifonné  par  les 
calendres.  Que  les  pois  foient  gris  ou 
verdi ,  peu  importe,  pourvu  qu’ils  ne 
foient  ni  moifis  ,  ni  remplis  de  vers* 
Quant  au  beau  tard ,  fec  &  fans  os ,  dont 
notre  anonyme  parle  avec  une  forte  d’af- 
fe&ation,  il  vaudroit  fouvent  mieux  qu’il 
s’y  trouvât  quelques  os ,  &  moins  de  ces 
infeftes  dégoûtans,  dont  la  vue  fait  fou- 
lever  le  cœur.  Et  quant  aux  jarrets  <5c 
aux  parties  ojjeufes  de  bœuf  falé,  ne  fem- 
ble-t-il  point,  par  la  comparaifon  que 
cet  auteur  en  fait  avec  fon  lard ,  que  les 
Marins  françois  font  réduits  à  ronger  des 
os ,  tandis  ,  fans  doute ,  qu’on  jette  les 
parties  charnues  aux  chiens?  Ne  fembîe- 
t-il  pas  à  l’entendre,  que  fans  l’Irlande 
la  Marine  françoife  feroit  fort  embarraf- 
fée  de  fournir  de  la  viande  à  fes  équi¬ 
pages  ?...  Pendant  la  guerre  qui  vient 
de  finir,  cette  Marine  a  confommé  cha¬ 
que  jour  entre  50.  &  60.  mille  livres 
de  viande  :  Et,  s’il  falloit  le  prouver,  on 
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ne  trouveroit  pas  que,  depuis  l’année 
1778.  jusqu’à  ce  jour,  elle  en  eût  tiré 
d’Irlande  pour  la  confommation  de  15. 
jours.  J’avoue  que  le  beurre  de  Rouen 
&  de  Morlaix  n’eft  pas  du  beurre  ex¬ 
cellent;  mais  nos  équipages  ne  font  pas 
accoûtumés  à  ne  manger  que  du  beurre 
de  Delft  ou  de  Leyde.  Point  de  Stok- 
vifch  ni  même  de  Merluche  :  Faute  de  ce¬ 
la  on  mange  de  la  viande  ou  l’on  ronge 
des  os,  ainli  que  l’anonyme  s’eft  plû  de 
l’infinuer  ci-devant.  —  Point  de  bierre ; 
&  le  vin  trop  cher.  —  Eh,  Mon  cher 
Monfieur !  fi  l’on  craignoit  que  l’eau  ne 
donnât  la  colique  à  nos  gens,  la  moindre 
repréfentation  de  nos  officiers  eût  obvié 
à  cet  inconvénient  :  L,  H.  P .  n’auroient 
point  refufé  de  fupléer  de  quelque  cho- 
fe  à  ce  que  la  bierre  coûte  à  ces  Mefi 
fieurs,  afin  de  pouvoir  donner  journelle¬ 
ment  un  peu  de  vin  aux  équipages  :  Et, 
cemme,  lorsque  les  Efpagnols  étoient  à 
Breft,  la  France  n’a  pas  fait  payer  aces 
derniers  les  droits  du  vin,  dont  ils  pou¬ 
vaient  avoir  befoin  fur  leurs  vaifl’eaux, 

cette 
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cette  puilTance  nous  auroit  traités  de  mê- 
me  :  Ce  vin ,  dont  le  prix  vous  effraye, 
ne  feroit  point  revenu  fi  cher  que  vous 
l’avez  cru;  &  les  officiers  n’y  auraient 
point  été  intéreffés.  ■  >.. 

Ce  n’eft  pas  tout,  Monfeigneur  ;  puis- 
que  les  défenfeurs  de  f m  éuffite  de  l’ex¬ 
pédition  m’ont  entraîné  malgré  moi  dans 
ce  détail,  je  ferai  ici  la  comparaifon  de 
la  manière  de  vivre  des  équipages  fran- 
çois  avec  celle  des  nôtres;  &  l’on  pour¬ 
ra  juger  fur  quels  fondemens  Mr.  de  By~ 
tand  &  autres  ont  entrepris  de  nous  fai¬ 
re  accroire,  que  nos  gens  déferteroient 
plutôt  que  de  s’accommoder  de  la  nour- 
i  riture  des  Marins  françois. 

Sur  les  vaiffeaux  français,  le  matelot 
&  le  foldat  ont,  au  déjeuné ,  6 ,  onces  de 
bifeuit  blanc,  du  fromage,  ou  des  an¬ 
chois  (* *),  auffi  longtems  qu’il  y  en  a, 

& 

1  - - - -  -■  ^  ’■  1  r"  1  II  — nr ■■ni Binai  ,|  ,  ju _ 

(*)  C'eft  particuliérement  aux  matelots  du  dépar¬ 
tement  de  Toulon  ,  que  l'on  donne  des  anchois 
au  déjeuné .  Et  c'eft  aujji  fur  les  vaijfeaux  d* 
ce  département ,  que  l'on  fe  fert  fouvent  d'huile» 
au  lieu  de  beurre  on  de  graijfç * 
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&  un  tiers  de  vin.  — .  A  dîner  :  En  mer* 
6.  onces  du  même  bifcuit ,  un  tiers  de 
vin,  de  la  loupe  aux  pois  ou  aux  fèves, 
&  une  portion  de  boeuf  falé,  ou  de  lard, 
alternativement.  Lorsqu’il  y  a  de  la  Mer¬ 
luche  ,  on  leur  en  donne  deux  fois  la  fe- 
maine  ,  au  lieu  de  viande,-  mais  en 
tems  de  guerre  il  eft  presqu’impoflible 
d’en  avoir,  <fc  l’équipage  n’y  perd  pas. 
•En  rade,  tous  les  midis  de  la  viande 
fraiche  &  de  la  foupe.  —  A  fouper  Six 
onces  de  bifcuit,  un  tiers  de  vin,  des 
pois  ou  des  fèves,  alTaifonnés  avec  du 
beurre  ou  de  la  graifle,  ou  a  leur  de¬ 
faut  avec  de  l’huile.  En  général  du  pain 
frais  deux  fois  la  femaine  à  la  place  de 
bifcuit. 

\  '  # 

Sur  les  vaifleauX  Hollandais  y  le  mate¬ 
lot  &  le  foldat  ont  chaque  femaine  une 
livre  de  beurre,  &  une  demi -livre  de 
fromage.  Tous  les  jours  au  déjeune  du 
Gruau,  qu’ils  doivent  affaifonner  fur  la 
livre  de  beurre  dont  je  viens  de  par¬ 
ler,  —  A  dîner  ;  Le  dimanche  &  le  jeu¬ 
di 
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di  une  demi -livre  de  lard,  &  des  pois 
gris.  Le  refte  de  la  femaine  du  Stok- 
vifcbt  &  des  pois,  dont  l’allai  Tonne  ment 
ordinaire  eft  de  la  moutarde  délayée  dans 
de  l’eau ,  où  l’on  a  fait  cuire  les  pois,  & 
un  peu  de  beurre,  pris  fur  la  livre  fus- 
dite:  A  fouper  :  Des  pois  feuls,  pour  ceux 
qui  en  veulent.  —  Jamais  de  viande 
fraîche,  finon  quelquefois  en  rade  pour 
faire  de  la  foupe,  mais  très  rarement,  & 
cela  dépend  encore  de  l'humanité  du  ca¬ 
pitaine.  De  la  bierre  pour  boifîbn ,  aulîi 
îongfems  qu’il  v  en  a;  lorsqu’on  eft  en 
mer,  on  ne  tarde  point  à  s’en  palier.  Le 
bifcuit  eft  de  pur  feigle. 

D’après  cette  expcfition,  l’on  peut  ju¬ 
ger  li  nos  gens  auraient  été  dans  le  cas 
de  fe  défefpérer ,  s’ils  avoient  été  obli¬ 
gés  de  fe  nourrir  comme  les  françois  : 
Et  l’on  jugera  encore  mieux  du  fonde¬ 
ment  d’un  tel  défefpoir,  fi  l’on  compare 
la  qualité  des  alimens  des  vailîeaux  fran¬ 
çois  avec  la  qualité  de  ceux  qui  ne  fe 
trouvent  que  trop  fouvent  fur  les  nôtres* 
Tôm,  XIII.  F  En 
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En  France,  comme  c’eft  le  Roi  qui  four¬ 
nit  les  vivres  aux  équipages,  les  officiers 
y  ont  le  plus  grand  foin  de  veiller  à  ce 
que  ces  vivres  foient  de  la  meilleure 
qualité;  &  ils  ont  le  droit  de  les  refu- 
fer,  pour  peu  qu’ils  ne  les  trouvent  pas 
recevables.  Audi  n’y  a-t-il  point  de 
Marine  en  Europe ,  où  l’on  apporte  plu9 
de  foin  à  la  falaifon  de  la  viande  &  à  la 
façon  du  bifcuit,  que  dans  la  Marine 
françoife.  Chez  nous,  ce  font  les  capi¬ 
taines  ou  commandans  des  vaiileaux,  qui 
font  les  approvifionnemens  de  bouche; 
&  ils  favent  ce  qu’ils  tirent  de  l’état  pour 
cela.  Or,  en  ce  cas,  combien  d’abus  l’a¬ 
vidité  de  gagner  ,  ou  la  rage  de  s’enri¬ 
chir',  n’occafionne-t- elle  pas?  Je  rends 
ici  juliice  à  l’humanité,  au  noble  désin- 
térefiement  de  ceux  de  nos  officiers,  qui 
n’épargnent  rien  pour  procurer  à  leur 
équipage  des  alimens  fains,  &  qui  ne 
favent  ce  que  c’eft  de  rogner  le  poids 
&  la  mefure  de  la  ration  de  leurs  gens: 
Mais  d’autres,  non  contens  de  cette  lé- 
fine  injufte  &  honteufe ,  portent  l’avari¬ 
ce 
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&  h  dureté  aü  point  de  n’acheter  que  ! 

des  provifions  de  rebut,  que  des  provi-  1 

Hons  corrompues  ou  difpofées  à  l’être 
inceffamment, 

\ 

Pour  eu  juger ,  iî  faudroit  fe  trou¬ 
ver  aux  distributions  qui  fe  tout  fur  '  || 

leurs  vaiffeaux  :  Souvent,  lorsqu’on  y 
rompt  le  bifcuit,  qui  eft  fait  de  rnau- 
Vais*feigle  <Xr  mal  féché,  il  file  comme 
des  étoupes ::  Le  Gruau,  échauffé,  moift, 
comme  je  l’ai  déjà  dit  ci-deffiis,  n’eft 
plus  que  par  malle,  dé  fe  trouve  farci 
d’infectes  :  Il  en  eft  de  même  des  pois; 

L’odeur  du  beurre  y  prend  à  la  gorge  ; 

L’ouverture  d’un  tonneau  de  lard  y  in¬ 
fecte  le  bâtiment  d’un  bout  à  l’autre;  <k 
la  feule  vue  de  ce  lard  ■&  des  vers,  dont 
il  fourmille,  fait  foulever  le  cœur  :  Le 
Stokvifcb  n’eft  fouver.t  pas  meilleur. . .  » 

Et  de  tels  officiers ,  ou  plutôt  ces  bour¬ 
reaux,  qui  trouvent  d’autant  mieux  leur 
compte  dans  un  pareil  manège,  que  leur 
équipage  a  plus  d’averfion  pour  de  tels 
alimensj  ou  qu’ils  ont  plus  de  malade* 

F  *  4  .  ’  I 
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à  bord,  voient  encore  avec  une  infenfi* 
bilité  barbare  expirer  les  malheureux 
que  leur  avarice  infâme  fait  périr.  Que 
l’on  ne  dife  pas  que  de  telles  chofes  ns 
peuvent  avoir  lieu  que  dans  des  croifiè- 
res  de  longue  durée,  ou  dans  des  voya¬ 
ges  de  long  cours;  que  l’on  ne  dife  pas 
que  ce  que  j’avance  ici  n’eft  que  l’écho 
de  la  délation ,  que  le  lieutenant  Koelberg 
a  faite  contre  l' honnête  capitaine  de  Bruyn  ; 
car  il  eft  prouvé  que  pendant  la  guer¬ 
re  qui  vient  de  finir,  cela  eft  arrivé  un 
grand  nombre  de  fois  dans  nos  rades,  & 
fur  plufieurs  de  nos  vaifteaux  :  J’en  ap¬ 
pelle  à  tous  ceux  qui  ont  furvécu  à  un 
tel  traitement;  j’en  appelle  aux  honnêtes 
officiers  qui  ont  horreur  de  telles  énor¬ 
mités  ;  j’en  appelle  enfin  à  tous  ceux 
qui  fa  vent,  que  c’eft-là  une  des  princi¬ 
pales  caufes  de  la  difficulté  qu’il  y  a 
dans  ce  pays -ci -à  trouver  des  hommes 
pour  le  fervice  de  mer  :  Et  je  déclare 
publiquement ,  qu’il  eft  de  la  derniere 
importance  pour  le  jervice  de  la  Marine 
if  l'honneur  de  l'état ,  que  L,  H.  P.  abo- 

liftent 
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'liflent  cet  abus  criant,  foit  en  chargeant 
les  amirautés  du  ravitaillement  immédiat 
des  vaiiTeaux,  foit  par  d’autres  moyens 
que  leur  amour  pour  le  bien  du  pays, 
ou  leur  humanité  pour  les  malheureufes 
vi&imes  de  cette  pratique,  pourra  leur 
infpirer, 

Comment  eft-il  donc  polïible  de  con¬ 
cevoir  ,  que  des  perfonnes ,  qui  font  mieux 
inftruites  de  ces  chofes  que  toutes  autres, 
ayent  eu  le  front  de  vouloir  faire  ac¬ 
croire  au  public,  que  la  feule  idée  d’ê¬ 
tre  obligés  à  vivre  comme  les  marins 
françois,  pouvoit  faire  déferter  les  nô¬ 
tres  &  les  porter  même  à  la  révolte? 
Ne  diroit-on  pas  que  nos  équipages  ne 
font  compofés  que  de  gens,  qui  ont  laif- 
fé  chez  eux  rôti  &  bouilli ,  pour  venir 
faire  meilleure  chère  encore  fur  nos  vaif- 
feaux.  Le  public,  rebuté  de  toutes  les 
rapfodies,  dont  on  le  berce  journelle¬ 
ment  fur  le  compte  de  la  Marine,  & 
qu’on  pourroit  intituler  Us  mille  un 
contes ,  fait  depuis  longtems  à  quoi  s’en 

F  3  tenir 
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tenir  far  toat  ce  qu’on  lui  débite  à  cet 
égard,  L’impadence  &  Pimpofture  ont 
beau  faire  aujourd’hui;  le  masque  dont 
elles  fe  couvrent,  eft  tranfparent  comme 
le  cryftal  î  Un  coup  d’œil  fufht  pour  les 
reconnoitre.  En  un  mot,  le  voyage  de 
Bref!  nepouvoit  qu’être  agréable  &  avan¬ 
tageux  à  nos  équipages,  foit  qu’ils  euf- 
fent  été  obligés  de  s’y  nourrir  à  la  fran- 
çoife,  ou  à  la  holtandoife.  Ce  voyage 
sur  oit  mis  fin  aux  imprécations,  qu’on 
leur  a  entendu  faire  mille  &  mille  fois 
contre  l’inadivité  mortelle  qui  les  rete- 
noit  dans  nos  ports  ;  L’ennui,  le  chagrin, 
le  défefpoir,  qui  ont  mis  tant  de  nos 
malheureux  marins  au  tombeau,  auroient 
fait  place ,  chez  les  furvivans,  au  con¬ 
tentement  &  à  la  joye.  Le  mouvement 
&  la  variété  font  l’ame  du  matelpt  ôc  du 
foldat  :  Et,  fi  la  guerre  eût  continué, 
l’emploi  qu’on  auroit  fait  d’euxjen  Fran¬ 
ce  ,  leur  auroit  procuré  une  expérience, 
qu’ils  n’auroient  point  acquife  en  20,  ans, 
en  demeurant  dix  à  onze  mois  de  l’an¬ 
née  à  l’ancre,  ainfi  qu’ils  y  ont  demeuré 

pen- 
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pendant  toute  la  guerre.  —  Il  me  relie 
à  dire  comment  on  auroit  trouvé  des  vic¬ 
tuailles  à  Breft, 


Je  conviens  que,  fi,  en  arrivant  en 
ce  port,  il  eût  fallu  d’abord  y  pourvoir 
nos  dix  vaifleaux  de  vivres  pour  l’hy- 
ver  entier,  cela  auroit  pu  rencontrer  quel¬ 
ques  difficultés  :  Mais ,  comme  après  y 
être  arrivé,  il  ne  fe  feroit  agi  que  de 
faire  une  croifiere  de  quelques  jouis,  & 
qu’enfuite  l’hyver  &  le  retour  de  l’Ami¬ 
ral  Howe  auroient  empêché,  d’en  faire 
davantage,  les  vaifleaux,  -fe  trouvant  alors 
dans  le  port,  auroient  eu  tout  le  tems  de 
fe  procurer  des  vivres  fait  -  a  fait  quils 
en  auroient  eu  befoin;  & ,  au  commen¬ 
cement  de  la  campagne,  ils  fe  feroient 
vus  fuffifamment  approvifionnes  pour  fai¬ 
re  les  expéditions  qu’on  auroit  exigées  j 

d’eux.  Les  vivres  étaient  l’article  qui 
auroit  le  moins  gêné  la  France,  Si  ceÇ-  | 

te  puiflance  n’avoit  manqué  que  de  cela, 
elle  n’auroit  pas  fi  facilement  confenti  à 
la  paix  j  &  elle  fe  feroit  bien  gardce  de 

F  4  110113 
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nous  faire  la  demande  d’une  expédition, 
dont  l’irréufiite  n’a  pu  que  blelTer  fon 
amour-propre.  Enfin,  fi,  contre  toute 
vrailemblance,  nos  marins  euflent  été  trop 
délicats  pour  s’accommoder  entièrement 
des  vivres  françoifes ,  &  qu’il  eut  fallu 
tirer  de  la  Hollande  le  gruau ,  le  beurre 
&  le  fromage ,  la  refîource  des  bâtimens 
neutres  étoit  ouverte.  J’ai  déjà  démon¬ 
tré  au  Comte  cle  Byland,  &  à  ceux  qui 
penfent  comme  lui,  que  ce  moyen  étoit 
plus  praticable,  qu’il  n’a  voulu  nous  le 
faire  accroire.  La  France  s’en  étoit  fer- 
vie  pendant  toute  la  guerre  :  Elle  s’en 
fervoit  encore  alors;  &  elle  s’en  efl  bien 
trouvée. 

Il  refie  enfin  à  parler  des  Habille¬ 
ments  d’hyver.  Si  l’on  confidère  .que 
tous  les  hommes  d’un  équipage  n’ont 
point  été  recrutés  le  même  jour,  &  que 
les  uns  confervent  leurs  hardes  avec  plus 
de  foin  que  les  autres,  on  ne  fe  laifiera 
pas  facilement  perfuader,  que  ces  gens 
ont  tous  à  la  fois  également  befoin  d’ha¬ 
bits 


. 
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bits  pour  l’hyver.  Nos  officiers  ont  por¬ 
té  tout  à  la  rigueur  dans  leurs  déclara¬ 
tions;  &,  li  jamais  on  vient  à  examiner 
de  près  ces  déclarations,  il  y  aura  bien 
à  en  rabattre.  Mais,  fuppofé  que  ce  be- 
foin  fût  aufli  général  qu’on  nous  le  ra¬ 
conte,  la  France  n’étoit  pas  plus  dépour¬ 
vue  d’étoffes  propres  à  cela  que  d’autres 
chofes  :  On  y  auroit  trouvé  de  quoi  ha¬ 
biller  nos  gens,  comme  on  y  auroit  trouvé 
le  relie.  Cela  eût  peut-être  demandé 
quelques  femaines  de  plus  qu’à  ce  Texel 
fi  cbéti ,  d’où  tous  les  efforts  du  ciel  & 
de  la  terre  ne  pouvoient  nous  arracher; 
mais  on  y  feroit  enfin  parvenu.  L’on 
pouvoit  commencer  par  revêtir  ceux  qui 
en  avoient  le  plus  de  befoin  :  Et,  com¬ 
me  le  froid  n’elt  ni  li  i'enfible  r.i  fi  dan¬ 
gereux  à  Breli  qu’au  Texel,  les  autres 
auroient  pu  attendre.  L’homme  de  guer¬ 
re  n’eli  pas  fait  pour  avoir  à  point  nom¬ 
mé  toutes  fes  aifes.  Enfin,  à  cet  égard, 
comme  aux  autres,  la  reflource  des  vaif- 
feaux  neutres  étoit  encore  là.  — -  Mais 
cela  auroit  coûté  beaucoup ,  —  Lorsqu’on 

F  5  fait 
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fait  tant  que  d’entrer  en  danfe,  il  faut 
fe  réfoudre  à  payer  les  violons  ,  comme 
les  autres. 

Par  tout  es  que  je  viens  de  dire,  il 
çft  prouvé  que  les  françois ,  qui  certai¬ 
nement  euffent  mieux  aimé  voir  arriver 
à  Breft  notre  efeadre  bien  équipée  qu’au- 
trement,  auroient  fait  enforte  de  lui  four¬ 
nir  tout  ce  dont  elle  pouvoit  avoir  be- 
foin:  Le  fervice  qu’ils  en  attendoient 
étoit  trop  important,  pour  ne  pas  faire 
leurs  efforts  à  cet  égard  :  Et,  s’ils  s’é- 
toient  avifés  de  nous  c  b  an  former ,  ainfi 
que  Mr.  de  Bylanà  en  a  eu  peur  (*), 
nous  aurions  chanté  avec  eux  ;  &,  lors¬ 
que  l’occafion  fe  feroit  préfentée  d’atta¬ 
quer  l’ennemi,  nous  nous  ferions  battus 
Comme  eux,  &  nous  leur  aurions  fait 
voir,  que  ce  n’auroit  pas  été  en  vain, 
qu’ils  nous  euffent  fourni  quelques  ob¬ 
jets  néceflaires ,  ou  qu’ils*  euffent  caréné 

quelques-uns  de  nos  vaifleaux,  Ainfi  le 

befoin 


(*)  Mcm.  HoU.  p,  20.  —  Id»  en  h’*  P’  2?* 
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befoin  des  chofes,  où  notre  efcadre  le 
pouvoit  trouver  après  Ton  arrivée  à  Breft, 
n’a  pu  en  lui -même  être  un  des  motifs, 
qui  ont  porté  nos  officiers,  généraux  à 
déclarer  le  7,  Oâobre,  que  nos  vaifleaux 
étoient  abfolument  hors  d’état  d’entre¬ 
prendre  l’expédition  ordonnée  :  La  fup- 
pofition  même  de  l’impoffibilité,  ou  les 
françois  pouvoient  être  de  nous  procurer 
ces  chofes,  n’en  étoit  pas  un  non  plus. 
L’unique  motif,  qui  pût  porter  ces  offi¬ 
ciers  à  faire  une  telle  déclaration ,  ou  plu¬ 
tôt  à  former  une  telle  decision,  étoit  ce- 
lui  qui  feroit  réfulté  de  l’impossibili¬ 
té  absolue,  où  ces  vaifleaux  fe  fuflent 
trouvés  de  mettre  en  mer,  ou  de  faire 
le  trajet  du  Texel  à  Breft:  Et  j’ai  déjà 
prouvé,  que  cette  impojfjibilité  tfexiftoit 
pas.  Hors  de-la,  s’ingérer  de  peser  les 
ordres  de  L «  H,  P.  y  de  former  des  de¬ 
cisions  fur  des  motifs  infuffifins,  &  dont 
l’examen  n’appartenoit  qu’à  elles,  c’étoit 
une  entreprife  téméraire,  fcandaleufe  & 
repréhenfible  ;  C’étoit  manquer  aurcfpeét 
dû  à  là  prévoyance,  à  la  fagacité,  aux 
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lumières  du  fouverain  :  C’etoit  fouler  aux 
piés  l’obéiflance  prompte  dr  loumife ,  qui 
lui  étoit  due  en  ce  cas. 

CONCLUSION. 

Voilà ,  Monfeigntur ,  comment  un  con¬ 
cours  fingulier  de  caufes  &  d’effets,  ten- 
dans  tous,  plus  ou  moins  dire&ement, 
au  même  but,  devoit  infailliblement  faire 
échouer  l'expédition  de  Br  eft.  Parmi  les 
principales  d’entre  ces  caufes,  l’on  peut 
placer  la  difpolïtion  de  certains  efprits 
de  ce  pays  -  ci.  Il  eft  démontre ,  que  dans 
tous  les  ordres  de  l’état  un  grand  nom¬ 
bre  de  perfonnes  eft  poffédé  du  démon 
de  ï Anglomanie,  &  que  d’autres,  par  des 
motifs  d'ambition ,  par  befoin,  ou  par  foi- 
blejfe,  fe  conforment  fans  réferve  à  la  fa¬ 
çon  fe  penfer  &  d’agir  de  ceux  dont  ils 
dépendent.  Rien  n’égale  cette  phrénéfie 
que  l’horreur,  que  ces  memes  perfonnes 
ont  pour  la  France  :  Et,  fi  on  leur  de¬ 
mande  quelle  eft  la  caufe  de  ces  deux 
pallions  fi  oppofées,  fi  outrées,  elles  font 

dans  l’impoîTibilité  d’en  rendre  de  bon- 

•  nés 
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nés  raifons,  L’on  conçoit  donc  que  des 
elprits,  fi  étrangement  préoccupés,  font, 
à  plufieurs  égards,  incapables  de  raifon- 
nement,  &  que  dans  des  cœurs,  où  de 
telles  pallions  ont  poulie  de  profondes 
racines,  il  ne  refie  aucune  trace  de  pa- 
triotifme.  Le  dévouement  le  plus  aveugle 
pour  les  anglcis,  la  haine  la  plus  infen* 
fée  contre  les  françois,  l’indifférence  la 
plus  criminelle  pour  le  bien  de  l’état, 
font  les  feuls  principes  des  détermina¬ 
tions  de  pareilles  gens.  —  Périsse  la 

PATRIE,  ET  QUE  NOTRE  PARTI  TRIOM¬ 
PHE  l  .  «  *  Voilà  leur  dévife* 

Votre  Alteffe,  environnée,  obfédée  par 
des  perfonnes  de  cette  efpèce  ;  aveuglés 
par  les  préjugés,  qu’on  a  eu  foin  de  lut 

inculquer  dans  fa  jeuneffe;  dirigée  par 

» 

les  principes  erronés,  par  les  maximes 
pernicieufes ,  qu’on  lui  met  journellement 
devant  les  yeux  ;  pouiïee  par  les  confeils 
dangereux,  qu’on  ne  celle  de  lui  don¬ 
ner;  enveloppée,  enfin,  dans  un  tour¬ 
billon  d’erreurs,  de  pallions  &  d’intérêts, 

qui 
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qui  ne  font  pas  les  liens,  eft  fans  celte 
emportée  vers  le  mal  qu’elle  abhorre  ; 
elle  eft  entraînée  à  pas  précipités  dans 
le  fentier  que  l’ambition  &  la  folie  d’au, 
trui  ont  entrepris  de  lui  frayer  fur  les 
ruines  de  notre  liberté,  de  notre  gloi¬ 
re  :  *  Sentier  horrible ,  dont  l’iffue 

ne  peut  être  qu’un  gouffre  de  remords 
pour  elle,  qu’un  gouffre  d’opprobres  pour 
fes  confeillers,  &  qu’un  abîme  de  mal- 
heurs  pour  la  nation* 

C’efî,  Monf rigueur  >  à  cet  état  d’aveu- 
glement  &  de  contrainte,  ou  un  prince, 
naturellement  bon  mais  foible,  n’eft  plus 
le  maître  de  lui -même,  qu’on  doit  rap¬ 
porter  la  caufe  de  ces  opinions,  de  ces 
fentimens,  de  cette  conduite,  qui  nous 
étonnent ,  qui  nous  allarment ,  &  qu  on 
ne  remarque  que  trop  fouvent  en  vous  : 
C’eft  à  cet  état  funefte,  dans  lequel  vous 
■vous  trouvez,  qu’il  faut  rapporter  les 
fautes  nombreufes  &  graves,  qu’on  a  re¬ 
prochées  depuis  quelques  années  à  votre 
adminiftration ,  &  par  conféquent  aulh  l’a* 

-  •  ver- 
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veriiort  de  F.  A.  pour  une  expédition» 
à  laquelle  nous  ne  pouvions  nous  prêter 
avec  trop  d’empreftement ,  ainfi  que  le 
délai ,  qü’elle  a  mis  à  ordonner  les  prépa¬ 
ratifs  convenables  pour  cette  expédition  : 
Délai  ,  àverfion,  qui  ont  eu  de  fi  gran¬ 
des  fuites,  qui  pouvoient  en  avoir  de 
plus  grandes  encore,  &  dont  je  parlerai? 
ici  plus  au  long,  fi  je  n’en  avois  parlé 
fuffîfamment  à  l’article  XXVIIL  ci-defi 
fus.  J’ignore  les  vraies  caufes  du  retar¬ 
dement,  qui  fût  apporté  à  la  réfolution, 
qüe  L.  H,  P.  ne  purent  prendre  que  le 
3.  Octobre  :  Mais,  à  en  juger  par  fon  ef¬ 
fet,  il  contribua  beaucoup  auïïi  à  l’irréuf- 
fite  de  l’expédition  :  Il  engloutit  une  par¬ 
tie  du  tems  qu’on  devoit  employer  à 
l’exécution  de  cette  entreprife  :  Il  pro¬ 
cura  aux  uns  le  loifir  d’imaginer  des 
moyens  pour  la  faire  échouer  ;  &  il  four¬ 
nit  aux  autres  des  prétextes  pour  la  dé¬ 
clarer  impoffible, 

s  / 

Les  difpofitions  morales,  qui  fe  trou- 
voient  fur  nos  vaiflfeaux,  concoururent 

fingu- 
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finguîièreinent  à  cette  irrêujfite.  Des  té¬ 
moins  oculaires  rapportent,  qu’une  nou¬ 
velle  vague,  qui  s’y  étoit  répandue  d'af- 
fez  bonne  heure ,  fur  la  Pofjibilité  d'un  voyage 
à  Brefl ,  y  avoit  d’abord  allarmé  bien  des 
gens  :  Une  autre  nouvelle,  qui  vint  à 
l’appui  de  celle-là,  y  alluma  la  bile  des 
plus  échauffés  ;  &  l’on  commença  à  n’en¬ 
tendre  que  des  invedives  &  des  empor¬ 
te  mens  contre  la  France  :  Mais,  lorsqu’on 
y  eut  appris ,  que  L.  H.  P .  alloient  pren¬ 
dre  la  réfolution  d’ordonner  cette  expé¬ 
dition,  les  horreurs  &  les  imprécations 
redoublèrent,  &  furent  portées  chez  quel¬ 
ques-uns  jusqu’aux  convulfions.  —  Ce 
dernier  fait  peut  être  exagéré  ;  mais  il 
ell  clair  comme  le  jour,  qu’il  y  eut  peu 
d’officiers  fur  la  flotte,  à  qui  le  voyage 
de  Brefl:  ne  répugnât  fouverainement, 
quels  que  fuffent  les  motifs  de  cette  ré¬ 
pugnance,  &  quelle  que  fût  la  modéra¬ 
tion,  où  plulieurs  fe  font  renfermés  dans 
leurs  difcours  fur  ce  fujet  :  Et ,  quoi 
qu’on  en  dife,  l’on  lait  que  le  4,  Odo- 
bre  le  Comte  de  Byland  &  le  contre-ami¬ 
ral 
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rai  vau  Hoey  accoururent  à  la  Haye,  le 
premier  avec  la  fentence  du  Lieutenant 
dont  j’ai  déjà  parlé,  &  le  fécond  avec  la 
fameufe  requête  des  officiers,  pour  faire 
à  V,  A.  les  repréfentations  que  f  on  était 
convenu  de  faire  contre  cette  expeduion&c. 
Vouloir  nous  faire  accroire  le  contraire, 
en  difant,  „que  ces  Me  [fleurs  étaient  sim- 
5,  plement  venus  apporter  cette  fentence 
„  rdf  cette  requête,  &  qu’il  n’ont  appris 
v  qu’à  la  Haye,  qu’il  s’agiflbit  d’un  voya- 
„  ge  en  France,  “  c’eft  luppofer  que  nous 
tommes  réduits  a  brouter  î  hcrl>e  ûz  a 
manger  du  foin.  Mais  nous  n’en  fouî¬ 
mes  pas  encore  a  ce  point  de  dégrada¬ 
tion  &  d’hébétement  :  Et ,  fi 
ou  qui  que  ce  fbit,  s’opiniâtroient  à  fou- 
tenir  que  le  motif  de  leur  voyage  étoit 
tout  autre  Tque  celui  dont  je  viens  de 
parler,  on  fefoit  en  état  de  leur  prou¬ 
ver  que  l’on  fait  ce  qui  s’eft  dit  &  ce 
qui  s’eft  fait  au  Texel  avant  leur  départ, 
de  même  que  ce  qui  s’eft  dit  &  pâlie 
depuis,  là  ou  ailleurs  :  Ils  feront  peut- 
Tôm,  XIII.  H  être 
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etre  un  jour  fort  étonnés,  lorsqu’on  leur 
mettra  ces  détails  fous  les  yeux.  Il  n’y 
a  de  fecret  li  caché,  qui  ne  perce  à  la 
longue;  qui  ne  perce  même  par  l’indif- 
crétion ,  par  l’envie  de  parler  de  ceux 
qui  font  le  plus  intérelTés  à  le  garder. 
Enfin,  Monjeigneur ,  on  fait  que  dans  l’ex- 
pofition  que  le  Comte  de  Byland  vous 
fit  de  cette  longue  lifte  d’olaftacles,  de 
dangers  &  d’accidens ,  qu’il  vayoit  dans 
cette  expédition;  que  dans  l’étalage  qu’il 
vous  fit  du  préjudice,  des  maux  &  des 
malheurs  qui  ,  félon  lui  pf  félon  d'autres, 
dévoient  en  réfulter  pour  la  patrie,  cet 
officier  s’eft  exprimé  avec  ce  ton  de  fujfi- 
fane e ,  avec  ce  feu  &  cette  rhétorique 
foldatesque ,  qui  lui  font  propres,  &qui 
l’ont  fi  fingu fièrement  diftingué  dans  le 
voyage  de  la  Haye  dont  je  parle  :  Cela 
feul  peut  lui  avoir  mérité  l’honneur  d’ê¬ 
tre  renvoyé  au  Texel  avec  fon  compa¬ 
gnon  par  /], ,  pour  y  peser  les  ordres  ' 
de  L,  H  P,  Ç?  DETERMINER  CC  qui  leur 
convenait  de  fane  comme  officiers  au  fer - 

vice 
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vice  Je  Fêtât  (*).  Aufli  ,  ces  peseurs 
d’ordres  firent -ils  tonte  diligence  pour 
regagner  la  flotte  :  Mais  ils  y  trouvèrent 
la  pesee  à  moitié  faite;  car,  le  jour  de 
leur  départ  de  la  Haye,  les  capitaines 
avoient  fait  les  rapports  dont  j’ai  parlé 
tant  de  fois:  Le  vice  amiral  Hartfink 
avoit  envoyé  le  même  jour  ces  rapports 
&  Tes  propres  réflexions  a  Votre  AlteflTe  J 
&  le  7.,  jour  de  l’arrivée  de  nos  deux 
Meilleurs  au  Texel  ,  V*  A.  étoit  déjà 
occupée  a  envoyer  ordre  a  Mr.  van  Kins- 
bcrgen  de  partir  incefiamment  pour  croi- 
fer  dans  la  mer  du  Nord ,  avec  une  par¬ 
tie  des  va i fléaux  qui  avoient  ete  defti* 
nés  pour  Breft.  Cela  n’empêcha  pour¬ 
tant  pas  les  nouveaux  arrivés  de  fe  met¬ 
tre  à  peser  :  Réunis  à  leurs  collègues^  on 
plaça  les  ordres  fus -dits  fur  la  balance ; 
&,  comme  leur  poids  ne  put  l’emporter 

fur  les  rapports  >  ni  sur  d’autres  rai- 

G  2  sons 


(*)  Note  de  $,  A.  remife  le  1.  Janv.  1783. 
aux  commit] ait  es  des  états  de  Hollande  &  de 
IV ejl  -  Fr  if 
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y 

SONS  TROP  LONGUES  A  DETAILLER  (*),  il 

fut  unanimement  décidé ,  que  l’expédi¬ 
tion  ETOIT  IMPOSSIBLE. 

Pour  juftifier  cette  étrange  décifîon, 
ainfi  que  l’apoftille  que  Mr.  le  Comte 
trouva  bon  d’y  joindre,  cet  officier  a  en¬ 
trepris  de  prouver  dans  fon  Mémoire, 

/  * 

qu’un  officier  -  général ,  qui  a  reçu  des 
ordres  pofitifs  pour  une  expédition ,  a 
le  droit  de  pefer  ces  ordres,  lorsqu’il  le 
juge  à  propos ,  &  notamment  dans  des 
circonftances ,  telles  que  celles  qui  avoient 
rapport  au  voyage  de  Breft  :  Et,  pour 
'  appuyrer  fon  opinion  à  l’égard  de  ce  der. 
nier  cas,  il  cite  l’endroit  de  la  réfolution 
de  L  H.  P.  où  il  eft  dit,  que  let  ordres 
de  V.  A.  feroient  cenfés  être  révoqués ,  au 
cas  que  les  vaijfeaux  de  l'état  ne  pujfent 
point  entreprendre  cette  route  avant  le  8. 
Octobre ,  tant  à  cauje  des  vents  contraires 
if  inconftans ,  que  de  quelqu’ autre  ac- 

cî- 


Exprefîioiî  du  certificat  de  ces  Mtjjiturs*  V* 
ci  -  dejfus ,  An.  XVIII. 
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cident  imprévu:  Et  il  conclut,  que  par 
ces  derniers  mots,  ou  par  cette  reftric- 
tion ,  L.  H.  P .  ont  voulu  fournir  l'occa- 
fion  aux  commandans ,  ou  aux  officiers- 
généraux,  d'informer  V,  At  des  difficul¬ 
tés  qui  les  mettoieiit  dans  la  néceffité  de 
ne  -point  exécuter  ces  ordres  (*)  :  C’eft-à- 
dire,  que  Mr,  le  Comte  fuppofe,  que  L. 
H.  P.  après  avoir  nommé,  le  23.  Sep¬ 
tembre,  des  commiflaires  compétens  & 
éclairés  ,  „  pour  examiner  la  convenance 
„  &  la  polTibilité  de  l’envoi  de  dix  na- 
„  vires  à  Breft,  u  après  avoir  été  a  mê¬ 
me  depuis  le  ij.  Septembre  précédent 
jusqu’au  3,  Octobre ,  de  recevoir  tous  les 
éclaircilTemens,  qu’il  étoitdu  devoir  d’un 
amiral -général  de  leur  donner  à  cet  égard; 
après  avoir  délibéré  elles -mêmes  fur  cet¬ 
te  affaire,  depuis  le  25.  jusqu’au  jour 
de  leur  réfolution  définitive ,  ont  fini  par 
demander,  fur  cette  expédition,  des 
avis  à  ceux  auxquels  elles  donnoient 

G  3  en 


(*)  Mémoire  du  Co.me  de  Byland  en  Holl.  p,  5. 
&  io,  id,  en  fr.  p.  13. 
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en  même  tems  les  ordres  les  plus 
précis  pour  l’exécuter;  &  que  cette  de- 
mm  ie  étoit  contenue  dans  les  ordres  mê¬ 
mes;  dans  ces  ordres,  qui,  par  leur  na¬ 
ture  &  par  le  peu  de  tems  qu’il  reftoit 
pour  y  obéir ,  dévoient  être  exécutés  fans 
examen  &  fans  delai,  ,  ,  ♦  Quelles  con-  . 
traditions!  Quel  galimathias.  ,  .  .  Si  un 
général  PrufTien  s’avifoit  de  raifonner  ainfi, 
Frédéric  l’enverroit  bientôt  a  Sptindiiu 
pour  y  apprendre  la  logique;  &,  fi  le 
Monarque  décou  vroit  en  fuite  que  de  tels 
raifonnemens  n’avoient  été  faits  que  pour 
juflifier  une  conduite,  qu’il  n’eft  pas  ac¬ 
coutumé  de  voir  parmi  fes  généraux ,  je 
ne  fais  ce  qui  en  arriveroit  au  raifon- 
neur  :  Ce  n’eft  pas  tout  :  Le  Comte  nous 
dit  (*),  „  que,  lorsque  L  H,  P.  prirent 
„  leur  réfolution,  il  étoit  impoffïble  qu,el- 
,,  les  fujfent  informées  des  empécbemensy 
„  qui  rendoient  l’expédition  impratica¬ 
ble  (**)  “  ,  ,  .  Mais,  comme  ces  em- 

pécbe- 

(*)  Méin.  du  Comte  de  Byland,  en  Holl.  p.  g. 
9.  à?  \o.  —  Id.  en  fr.  p.  II.  12.  à?  13. 

(**)  ld.  p,  9.  —  Id.  tu  fr.  f,  13. 


V 


(  io3  ) 

pêchemens  ou  ces  obfiacles ,  qu’il  nomme 
•pbyfujues ,  ne  réfultoient  que  de  l’état  des 
vaiiTeaux,  de  celui  de  leurs  équipages, 
&  de  la  difette  des  vivres  &  des  muni¬ 
tions  néceffaires  (*),  il  étoit  très-poffi- 
ble  que  L.  H.  P.  les  euffent  connus- 
Cet  état,  ces  befoins,  n’étoient  point  des 
accidens  imprêvoiabks ,  ni  par  confequent 
dans  le  cas  d’être  imprévus:  Et  fi,  lors¬ 
que  L .  H.  P,  ont  ordonné  que  l’efcadre 
partît  du  Texel,  elles  ignoroient  vrai- 
mént  ces  chofes ,  cette  ignorance  ne  put 
venir  que  de  la  négligence,  que  l’onavoit 
eue  à  la  Haye  de  les  en  inflruire  ,  &.  non 
'  de  l’impoffibilité  d’en  avoir  connoiffance. 
Enfin  ,  fans  m’arrêter  davantage  à  exa¬ 
miner  les  paradoxes  &  l’étrange  manière 
de  raifonner  de  Mr.  le  Comte  de  Byland 
fur  ce  point,  (  paradoxes  &  raifonnemens, 
qui  ont  fait  pitié  aux  uns  &  fait  rire 
les  autres)  je  me  bornerai  à  dire,  ou 
plutôt  à  répéter,  que,  bien  loin  qu’il  y 
ait  eu  des  obstacles  phisiques,  au  de- 

G  4  part 
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part  de  l’efcadre  deftinée  pour  Bref!,  il 
ne  s’y  eft  rencontré  que  des  inconve- 
niens,  qu’on  auroit  facilement  pu  vain¬ 
cre  ou  lever,  fi  on  l’avoit  voulu.  Il  n’y 
avoit  qu’une  impojfibilité  préfente  &  abso¬ 
lue,  qui  pût  empêcher  ce  départ;  &  cet¬ 
te  impnjjibilité  nexifla  peint, 

Mr.  le  Comte  ne  réuffit  pas  mieux: 
dans  le  tableau  qu’il  nous  fait  des  dan¬ 
gers  &  des  malheurs ,  qui  pouvoient  ré- 
fuitcr  du  départ  même  de  l’efcadre  :  Par 
exemple  :  Le  danger  de  mourir  de  faim 
dans  la  Manche,  &  celui  d’être  pris  par 
l’Amiral  Home ,  étoient  imaginaires  :  Je 
l’ai  déjà  prouvé  :  Le  danger  de  lé  per¬ 
dre  dans  le  trajet,  &  la  difficulté  d’en¬ 
trer  à  Breft,  l'ont  des  chofes  communes 
à  tous  les  marins,  &  elles  ne  dévoient 
point  arrêter  le  Comte  :  Perfonne  ne  na¬ 
vigue  fans  danger;  &  l’entrée  de  tous 
les  ports  cil  plus  ou  moins  difficile.  D’ail¬ 
leurs  dans  un  endroit  comme  Bref!:,  où 
l’on  a  quelquefois  vu  150.  vailTeaux  de 
guerre  réunis ,  il  ne  manque  point  de 

pilo- 
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pilotes  :  La  nouvelle  de  l’arrivée  de  no¬ 
tre  efcadre  en  eût  bientôt  fait  mettre 
en  mer  un  nombre  fuffifant  pour  la  con¬ 
duire  en  lieu  de  fureté.  La  difficulté  de 
fe  procurer  en  ce  port  ce  qui  étoit  né- 
ceffaire  à  nos  vaiffeaux,  ne  regardoit  pas 
cet  officier  :  L.H.P-  ou  la  France  étoient 
en  état  d’y  pourvoir;  &  il  ignoroit,  fi 
la  république  &  cette  puilTance  n’avoient 
point  déjà  pris  des  arrangemens  à  cet 
égard.  Le  foin,  l’inquiétude  que  le  pays 
“ne  manquât  l’année  fuivante  de  forces 
fuffifantes  pour  défendre  les  côtes,  ou 
pour  porter  dommage  à  l’ennemi,  n’é- 
toient  aucunement  de  fa  compétence  : 
C’étoit  ici  une  raifon  d'état,  dans  laquel¬ 
le  il  n’appartenoit  qu’au  fouverain  d’en¬ 
trer.  Donc  tous  les  raifonnemens  ,  que 
le  vice -amiral  fait  là-deffus  dans  fon  Mé¬ 
moire  ,  font  en  pure  perte  :  Us  peuvent 
tout  au  plus  en  impofer  aux  idiots ,  .  .  . 
Il  eft  vrai  qu’aujourd’hui,  faute  des  fui- 
frages  des  gens  d’efprit,  on  fe  contente 
de  l’approbation  des  fots,  &  que  i’on  fe 
croit  allez  dédommagé  du  mépris  des 

G  5  bon- 
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honnêtes  gens  par  les  applaudiflemens  de 
la  canaille. 

Mais,  le  croiriez- vous ,  Monseigneur? 
On  a  eu  la  témérité  de  répandre  dans  le 
public,  „  que  les  Etats  -  Généraux  ont 
„  confenti  à  la  demande  de  la  France, 
„  plutôt  par  déférence  pour  cette  puif- 
„  Tance,  que  par  conviélion  de  l’utilité 
,,  d’une  expédition  qu’elles  désapprou- 
,,  voient  :  On  a  débité,  „  que  les  obfta- 
„  clés  ou  prétextes,  que  l’on  devoir  ex- 
,,  pofer  pour  s’excuTer  d’obéir  à  leurs 
,,  ordres,  ré  étaient  point  inconnus  à  L<  H. 
„  Puiffanccs  ;  &  que  la  fameufe  reftric- 
„  tion,  de  quelque  accident  imprévu, 
,,  n’a  été  placée  dans  leur  réfolution  du 
„  3.  Octobre,  que  comme  une  pierre 
d’attente  pour  autorifer  les  officiers- 
généraux  à  alléguer  ces  prétextes,  ces 
„  ces  obftacles ,  &  à  déclarer  l'expédition 
„  impojjible ,  &  que  pour  mettre  à  cou- 
,,  vert  de  reproche  &  ces  Melîieurs  & 
?,  tous  ceux  qui  pouvoient  avoir  travail- 
„  lé  à  la  faire  échouer.  “  Par  cette  ca- 

lom- 
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lomnie  atroce  contre  le  fouverain  même, 
on  a  voulu  difculper  ceux  qu’on  accufe 
ou  qu’on  foupqonne  de  menées  fecrettes, 
de  négligence ,  de  mauvaife  volonté  & 
de  prévarication  :  En  un  mot,  on  a  vou¬ 
lu  laver  le  parti  anglomane  de  tout  le 
blâme,  qui  eft  réjailli  de  cette  affaire, 
en  tâchant  de  détourner  contre  L.  H.  P. 
les  plaintes  &  le  mécontentement  de  la 
nation ,  les  reproches  &  le  reflentiment 
de  la  France.  Calomnie  horrible!  qui, 
fi  elle  n’avoit  été  moins  abfurde,  moins 
évidente ,  pouvoit  faire  luppofer  a  nos 
dignes  fouverains  une  duplicité  lâche, 
une  infidélité  odieufe,  c’eft-à-dire,  la 
conduite  la  plus  infâme  à  l’égard  d’un 
allié,  qui  leur  avoit  donné  tant  de  preu¬ 
ves  de  fo'h  attachement,  de  fa  bonne-foi, 
de  fa  confiance;  d’un  allié,  qui  avoit  fau- 
vé,  repris,  ou  confervé  nos  poffeffions, 
&’paré  les  coups  dont  l’ennemi  alioit 
nous  écrafer;  d’un  allié,  qui,  dans  •  le 
tems  même  de  l’irréufite,  s’intéreffoit  le 
plus  fortement  à  nous  faire  obtenir  une 

paix  glorieufe ,  ou  du  moins  la  plus  avau 

tageu- 
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tageufe  qu’il  lui  feroit  poflible.  Nos  il. 
luitres  fouverains  n’avoient  pas  befoin  de 
recourir  à  ces  moyens  indignes,  pour  fe 
difpenfer  d’envoyer  une  efcadre  à  Bref!:’ 
Si  L  H.  P.  avoient  jugé  l’expédition  im- 
pofiible  par  elle -même,  inutile  à  la  çau- 
fe  commune,  ou  préjudiciable  à  l’état, 
elles  euflent  franchement  allégué  leurs 
railons  à  la  France;  &  celle-ci  s’en  fe¬ 
roit  contentée.  La  duplicité,  la  mauvai- 
fe  foi,  les  voies  indireâes,  ne  conve-  - 
noient  en  cette  occalion  qu’à  ceux  qui* 
manquant  d’alfez  d’autorité  pour  réfuter 
ou  faire  refufer  ouvertement  la  deman¬ 
de  d’un  allié  fidèle  &  refpe&able,  n’a¬ 
voient  que  les  vils  &  honteux  moyens 
de  faire  fourdement  échouer  l’objet  de 
cette  demande.  ....  Mais,  dira-t-on, 
la  France  s’eft  fortement  plainte  de  l'ir- 
rénflite  de  cette  expédition.  ...  Il  eft 
vrai  que  le  ao.  Janvier  dernier,  lorsque 
Mr,  B rii nt Je u  s’eft  plaint  à  Mr.  de  Fer- 
gennes,  de  ce  que  cette  puiiïance  &  l’Ef- 
pagne  avoient  ligné  les  préliminaires  de 
la  paix  fans  la  république,  le  miniftre 

fran- 
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françôis ,  en  rappellant  alors  au  même 
Mr,  Brantjen  notre  lenteur  à  nous  déter¬ 
miner  &  notre  inaffivité  pendant  toute 
la  guerre,  n’a  pu  s’empêcher  de  lui  re¬ 
procher  tout  ce  que  la  France  avoir  j.ait 
nous  ,  lans  que  nous  eufiions  rien 
fait  pour  elle,  fans  qu’elle  eût  rien  exi¬ 
gé  de  nous,  finon  l’envoi  de  dix  de  nos 
VaiffeauX  à  Breft  ;  envoi ,  dont  elle  n’a- 
voit  pas  même  vu  l’effet.  Mais  ces  plain¬ 
tes  d’inaftivité ,  ces  reproches  touchant 
î’irréuffite  de  l’expédition  de  Breft,  re- 
gardoient  infiniment  moins  les  Etats-Gé¬ 
néraux  que  la  cabale  odieufe,  qui  avoit 
trouvé  le  fecret  de  nous  lier  les  mains 
durant  toute  la  guerre ,  &  de  taire  echouei 
cette  expédition.  Auffi  Mr.  de  Fergcn- 
nes  ajouta  auffi -tôt,  “  que,  quoique  la 
„  France  ne  pouvoit  négliger  fes  pro- 
„  près  avantages ,  lorsque  l’occafion  fe 
,,  préfentoit  de  les  faiiir,  eüe  continue- 
„  roit  cependant  de  faire  fes  efforts. 
„  pour  faire  obtenir  à  la  république 
„  des  conditions  de  paix  raifonna- 

„  blés 
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)>  blés  (*),  a  La  France  fait  donc  par, 
faitement  à  quoi  s’en  tenir  touchant  l’af¬ 
faire  de  Breft  :  Elle  connoît  jusqu’au 
moindre  des  relforts,  qu’on  a  fait  jouer 
pour  la  faire  manquer.  Julie,  prudente 
&■  éclairée,  elle  rend  elle -même  toute  la 
juftice,  qui  efl  due  aux  lumières,  à  la 
droiture  des  intentions,  à  la  fagelfe  de 
la  conduite  des  Etats -Généraux  :  Mais 
elle  n’ignore  point  qu’il  efl:  des  cas  où 
la  réligion  de  Z.  H.  Pt)  ainfi  que  cel¬ 
le  de  tous  les  fouverains  de  la  terre, 

peut 

(*)  Comme  ces  reproches  de  Mr*  de  Vergennef 
n’ont  point  été  rendus  publics  par  les  gazer* 
tes,  la  cabale  a  eu  l’impudence  de  répandre 
partout,  que  la  France  n’a  porté  dans  aucun 
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teins  des  plaintes  au  fujet  de  l’affaire  de  Brejt  i 
Mr.  de  Bylanà ,  page  4.  de  Ion  Mémoire ,  ré¬ 
pète  la  même  choie.  Mais,  pour  confondre 
cette  impofture,  je  déclare  ici,  que  ces  repro¬ 
ches,  ou  ces  plaintes,  lé  trouvent  fpécihés  tout 
au  long  dans  la  lettre  ,  que  Mr.  Brantfeti 
écrivit  .le  dit  jour,  20.  Janvier,  à  Mr.  FageU 
pour  donner  aux  Etats  -  Généraux  connoifîance 
delà  nature  des  préliminaires,  &  que  cette  lettre 
le  trouve  inférée  dons  le  ré  givre  des  réiolutionS 
de  L.  H.  P.,  du  Lundi  27.  du  même  mois* 
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I  , 

peut  être  furprife  :  Elle  fait  qu'il  eft 
des  cas  où  leurs  réfolutions,  leurs  or¬ 
dres  les  plus  abfolus,  peuvent  être  ren¬ 
dus  illufoires  :  En  effet,  l’étendue,  la  va¬ 
riété  &  l’importance  de  leurs  occupa¬ 
tions;  la  confiance  qu’elles  <doi vent  avoir, 

&  qu’il  eft  naturel  qu’elles  ayent  en  leurs 

« 

confeillers,  en  leurs  commiffaires,  aux 
miniflres  de  leur  autorité  &c. ,  ne  leur 
permettent  pas  toujours  d’examiner  a 
fond,  fi  on  leür  donne  tous  les  éclaircif- 
femens  qu’exigent  les  réfolutions  qu’el¬ 
les  fe  difpofent  à  former;  fi  les  avis,  les 
rapports,  qu’elles  ont  demandés,  s’accor¬ 
dent  en  tout  point  avec  la  raifon,  avec 
la  nature  de  l’objet  dont  il  eft  queftion: 
Les  grandes  occupations  de  L,  H .  PuiJ- 
Jances,  dis- je,  ne  leur  permettent  pas 
toujours  de  vérifier  fi  ceux  qu’elles  ont 
commis,  ou  qui,  par  état  ,  font  faits  pour 

V 

former  ces  rapports  ou  ces  avis ,  ont  ap¬ 
porté  tous  les  foins  pofftbles  à  éclaircir 
les  choies  ;  s’ils  n’ont  point  été  dey  us  par 
l’apparence  de  la  vérité,  ou  induits  en 
erreur  par  des  expolés  imparfaits,  dou¬ 
teux 
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Ceux  ou  faux  ;  &  fi ,  enfin ,  ils  n’ont  point 
été  trompés  par  les  artifices  de  cette  ef- 
pèce  d’hommes,  qui,  dans  tous  les  gou- 
vernemens  de  l’univers ,  fe  plaifent  d  fer- 
vir  leurs  propres  pallions,  au  préjudice 
de  l’intérêt  &  de  l’honneur  de  la  patrie. 
La  France  n’a  donc  point  été  étonnée  de 
ce  que  L,  H.  P.  euflent  donné  des  or¬ 
dres  pour  une  expédition,  qui  devoit 
manquer  par  des  obftacles  ou  des  prétex¬ 
tes  qu’elles  ignoroient ,  parce  qu’elles 
n’ont  pu  former  ces  ordres  que  fur  les 
éclairciflemens,  les  rapports  &•  les  avis, 
qu’on  leur  avoit  remis. 

Il  réfulte  de  tout  cela,  Monseigneur) 
que  la  France  n’a  eu,  dans  cette  occafion, 
aucune  raifon  de  fe  plaindre  de  la  con¬ 
duite  particulière  des  Etats- Généraux  d 
fon  égard  :  Satisfaite  de  leur  condefcen- 
dance,  de  leur  déférence,  elle  a  perfé- 
véré  dans  fes  fentimens  de  confidération, 
d’attachement  &  d’amitié  pour  L.  H . 
puiffances  :  Mais  ceux,  qui  ont  été  plus 
ou  moins  la  caufè  de  l’irreuffite,  ont  très 

grand 
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grsruî  tort  tic  fe  prévaloir  de  ces  fenti- 
mens  généreux  pour  juflifier  leur  procé¬ 
dé.  La  France  a  trouvé  indigne  d'elle 
de  porter  des  plaintes  formelles  contre 
une  cabale  de  lâches  ou  de  traîtres,  que 
l’hiftoire  -de  cette  guerre  lui  a  fait  con- 
noître  mieux  que  jamais  :  Elle  s’eft  bor¬ 
née  à  indiquer  quelques-uns  de  leurs 
traits,  &  à  avoir  pour  eux  le  plus  fou- 
verain  mépris  ;  L'infamie  00m  ns  fe 
l'ont  couverts,  la  haine  univerfeîle  quiis 
•ont  encourue,  1  ont  affez  vengec. 

Ce  n’étoit  donc  ni  â  la  continuation 
des  fentimens  de  la  France  pour  la  ré¬ 
publique,  ni  à  la  redource  d’un  tas  de 
contes  ridicules,  ou  de  fauiletés  impu¬ 
dentes,  qu’on  a  eu  foin  de  répandue  dans 
le  public,  que  ceux  ,  qui  font  accules  ou 
fbupçonnés  de  firrêaffite  de  l’expédition, 
dévoient  avoir  recours  pour  jufliiîer  leur 
conduite;  mais  bien,  s’ils  la  jugeoient 
irf épréhenfible ,  aux  inftances  tes  plus 
prenantes,  les  plus  fuivies,  adreffées  à 
L,  H.  P-  pour  obtenir  des  juges ,  qui 
Jom,  XIIL  H  exami- 
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examinaient  leur  caufe,  &  qui  prouvaf- 
fent  en  fuite,  par  une  déclaration  folem- 
nelle,  l’injuftice  des  foupçons,  des  plain¬ 
tes  &  des  clameurs,  qui  fe  font  élevés 
contre  eux;  l’injuftice  du  mépris,  de  la 
haine  &  de  l’exécration,  que  tous  les  ci¬ 
toyens  leur  portent.  L’honneur  &  la  ré¬ 
putation  de  ceux  de  nos  officiers-généraux 
&  de  nos  capitaines,  auxquels  la  voix 
publique  impute  en  grande  partie  cette 
irréujfite ,  feroient-ils  aujourd’hui  moins 
chers  à  ces  Meilleurs,  qu’au  commence» 
ment  du  mois  d’Oâobre  dernier,  lorsqu’ils 
adreflerent  à  L.  H.  P.  cette  fameufe  re¬ 
quête  contre  les  propos  &  les  injures, 
qu’une  inactivité  de  près  de  deux  ans 
avoit  occafionnés  contre  eux?.,.  Non.,., 
Mais  cette  requête,  qui,  dit- on,  avoit 
été  formée  &  préfentée  dans  l’intention 
de  porter  L,  H.  P.  à  étouffer  les  plain¬ 
tes  &  les  clameurs  qui  alloient  éclater 
de  routes  parts  contre  rirréuffite  &  fes 
auteurs,  ,  .  .  cette  requête,  dis -je,  dont 
l’objet  étoif  de  faire  mettre  un  bandeau 
fur  les  yeux  de  ceux  qui  voyent,  &  un 
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bâillon  dans  la  bouche  de  ceux  qui  par¬ 
lent,  n’ayant  pas  eu  Ton  effet,  ces  mê¬ 
mes  Meilleurs  ont  cette  fois -ci  trouvé 
prudent  de  ne  pas  trop  importuner  leurs 
maîtres;  &  ils  ont  bienfait:  Car,  le  cas 

h 

de  Breft  étant  autrement  épineux  que 
ceux  qui  l’ont  précédé,  quelques  follici- 
tations  déplacées  n’auroient  peut-être  fer- 
vi  qu’à  avancer  une  difcufiion,  qu’ils  doi¬ 
vent  craindre  comme  le  tonnerre,  s’ils 
font  auffi  coupables  qu’on  le  penfe. 

Telle  eft,  Monjeigneur*  l’hiftoire  d’un 
événement,  dans  lequel  la  partialité  la 
plus  outrée,  la  négligence,  les  menées, 
la  connivence,  la  mauvaise  volonté,  l’opi¬ 
niâtreté  ,  les  prévarications  de  toute  efpô- 
ce ,  l’efprit  d’infubordination ,  le  mépris 
des  loix  &  du  fouverain,  toures  chofes 
qui,  pendant  cette  guerre,  avoient  déjà 
caufé  tant  de  maux  à  la  république,  tant 
de  plaintes  légitimes  contre  la  ditefl tou 
&  l'emploi  de  la  Marine,  fe  font  manifes¬ 
tées  dans  une  évidence  qui  a  allaraié 
tous  les  confédérés,  qui  a  irrité  la  na- 
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tion  j  &  étonné  l’Europe.  C’eft  donc  à 
L.  H.  P.  à  faire  rechercher,  à  faire  pour- 
fuivre  avec  rigueur  les  auteurs  de  tels 
faits;  c’efi:  à  elles  de  diftinguer  les  in- 
nocens  d’avec  les  coupables,  &  de  faire 
punir  ces  derniers  fans  acception  de  per- 
fonnes  &  fans  miléricorde.  L ,  H.  P, 
doivent  cet  adèe  de  juftice  &  de  rigueur 
à  leur  confcience,  à  leur  honneur,  à  leur 
réputation  :  Elles  le  doivent  à  leur  auto¬ 
rité  méconnue,  méprifée,  bravée,  outra-  ’ 
gée  :  Elles  le  doivent  aux  loix  avilies, 
éludées  ou  violées:  Elles  le  doivent  à  la 
nation  offenfée,  léfée,  &  julîement  irri¬ 
tée:  Elles  le  doivent  à  un  allié,  dont  on 
a  trompé  l’attente  &  l’efpoir;  à  l’Euro¬ 
pe,  que  a  les  yeux  ouverts  fur  nous;  ôc 
à  la  poftérité,  enfin,  qui  jugera  de  la 
conduite  de  L,  H.  P,  en  cette  occafion, 

&  qui  prononcera  un  jour,  si  en  1783. 

NOUS  ETIONS  ENCORE  LIBRES  OU  SI  NOUS 
NE  L’ETIONS  PLUS  ! 
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De  Berlin,  le  1 6  OSiobre  1783. 

Du  Comte  de. ...  à  Mr.  de. ..  t 

Je  regarde  à  préfent  comme  a  durée,  Mon- 
fieur,  votre  paix  avec  les  anglois;  mais 
je  ne  vous  difîîmule  pas  que  votre  cabi¬ 
net  ne  doit  point  s’endormir  fur  fes  lau¬ 
riers,  La  belliqueufe  Grande-Bretagne 
a  cru  un  moment  de  pouvoir  réalifer  le 
projet  de  la  monarchie  univerfelle;  mais 
la  maladrefle  de  fes  miniftres  l’a  empê¬ 
chée  de  le  mettre  à  exécution.  Si  le  ca¬ 
binet  de  St,  James  n’avoit  pas  brouillé 
lgs,  colonies  avec  la  mere- patrie,  mais 
qu’au  contraire  il  les  eût  accueillies  dans 
les  demandes  qu’elles  faifoient ,  les  amé¬ 
ricains  réunis  à  i’ Angleterre  feroient  peut- 
être  aujourd’hui  les  fouverains  des  mers; 
&  la  France,  l’Efpagne  &  la  Hollande 
ne  pourroient  tenir  un  feul  vaiffeau  fur 
cet  élément  fans  leur  permiflion.  Les  for¬ 
ces  maritimes  de  vos  rivaux  étoient  dé- 
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jà  formidables;  s’ils  avoient  eu  des  al¬ 
liés,  vous  n’eufiîez  pu  réfifter  ;  ils  vous 
euflent  enlevé  vos  colonies  &  fe  feraient 
emparé  de  tout  votre  commerce.  Enfin, 
avec  l’or  qu’ils  retirent  de  l’Inde,  ils 
auroient  fait  la  conquête  de  l’Europe. 
La  conduite  qu’ont  tenu  les  puifiances 
du  Nord  étoit  calculée;  il  importoit  à 
leur  tranquillité  de  voir  deux  grands 
empires  s’affoiblir  réciproquement.  N’é¬ 
tant  point  commerçantes,  elles  n’avoient 
nul  intérêt  de  fe  mêler  de  là  querelle; 
mais  elles  pouvoient  en  profiter,  comme 
l’ont  fait  la  Suede,  le  Danemarck  &  nous- 
mêmes  en  prêtant  notre  pavillon.  La 
guerre  que  vous  avez  faite  étoit  jufte; 
mais  le  prétexte  que  votre  cabinet  a  pris 
étoit  odieux.  Il  ne  falloit  jamais  que 
le  Comte  de  Vergennes  fit  déclarer  le 
Roi  fon  maître  en  faveur  des  colonies 
angloifes.  Il  devoit  laifler  guerroier  ces 
dernières  pour  leur  compte,  les  loutenir 
fecrètement,  mais  ne  point  faire  de  trai¬ 
té  d’alliance  avec  elles,  avant  que  leur  indé¬ 
pendance  n’eut  été  bien  affermie  &  conf¬ 
ia  tée  ; 
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tatée;  &  elle  ne  l’étoit  point  encore  en 
iyy8,  La  logique  que  vous  avez  em¬ 
ployée  dans  votre  manifefte  remis  par  le 
marquis  de  Noailles  à  la  cour  de  Lon¬ 
dres,  eft  rempli  de  paradoxes  d’un  bout 
à  l’autre;  &  il  eft  à  craindre  que  ces 
mêmes  paradoxes  ne  foient  un  jour  ré¬ 
torqués  contre  vous;  a  moins  que  vous 
ne  yous  exécutiez  vous -mêmes,  &  que 
votre  monarque  ne  prenne  fur  lui  d  em¬ 
pêcher  l’abus  que  fes  miniftres  font  de 
fon  autorité  pour  exercer  le  plus  affreux 
defpotilme.  Croyez  que  le  (uccès  des 
américains  dans  la  conquête  de  leur  li¬ 
berté  donnera  tôt  ou  tard  l’envie  aux 
nations  de  l’Europe  de  les  imiter  ;  &  la 
vôtre  fera  peut-être  première. 

En  rapprochant  les  événemens,  on 
voit  que  la  perfécution  eft  le  réfultat 
d’un  defpotifme  qui  craint  d’être  d  voi¬ 
lé.  Sous  Içs  Tibere,  les  Caligula,  les 
Néron,  les  Domitien,  un  romain  fugitif 
qui  avoit  ofé  écrire  contre  ces  maîtres 
du  monde ,  ne  trouvoit  d’afile  nulle  partj 
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il  étoit  pourfuivi  partout  &  puni  de  mort* 
à  moins  qu’il  ne  fe  la  donnât  lui -même. 
Sous  Louis  XTIL  &  Louis  XIV*  on  a 
prefque  vu  ta  même  chofe:  Le  cardinal 
de  Richelieu  ne  pardonna  jamais  à  ceux 
qui  a  voient  oie  lut  réfuter  ou  le  cenfu- 
rer,  Louis,  dit  le  grand,  exerça  une  ven¬ 
geance  indigne  d’un  Roi  contre  un  ga- 
zettier  qu’il  fit  enlever  en  Hollande. 
Sous  îe  régné  de  Louis  XV*,  combien  de 
gens  n’ont  pas  été  enlevés  en  pays  étran¬ 
ger,  pour  avoir  écrit  contre  le  deipotiime 
des  minières  ou  l’influence  pernicieufe 
des  maîtreiïes.  Il  eft  un  proverbe  qui 
dit  :  qu'il  n'y  a  que  la  vérité  qui  offenfe 4 
Sous  le  miniflere  du  duc  d’Aiguilkm,  on 
arrêta  â  Hambourg  un  nommé  Humour- 
rier  ,  homme  de  mérite,  employé  fecrè- 
tement  par  Louis  XV.,  &  dont  tout  le 
crime  étoit  d’avoir  correfpondu  avec  îe 
monarque  à  Pinfçu  de  fon  miniftre  des 
affaires  étrangères.  Il  fut  enfermé  dans 
un  cachot  de  la  Baflille,  doù  il  ne  lor- 
tit  qu’à  la  mort  du  Roi.  Le  Comte  de 
Eroglie ,  qui  étoit  chargé  de  remettre 

au 
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au  monarque  la  correfpondance  de  Du- 
mourrier,  fut  exilé.  Louis  XV.  eut  la 
foiblelfe  de  n’ofer  avouer  ceux  qu’il  em- 
ployoit ;  il  faifoit  plus,  il  les  punilToit. 
Vous  avouerez  qu’un  defpotifme  aufi  ré¬ 
voltant  eft  fait  pour  aliéner  le  cœur  des 
fujets ,  &  leur  infpirer  le  defir  de  fe- 

couer  le  joug  des  miniftres  qui  abufent 
ainfi  de  leur  pouvoir. 

Dans  un  gouvernement  bien  adminif- 
tré,  tout  citoyen  ne  doit  avoir  à  redou¬ 
ter  que  les  loix,  &  non  le  pouvoir  arbi¬ 
traire.  Celui  qui  a  commis  quelque  fau¬ 
te,  doit  être  jugé  par  ceux  à  qui  les  fonc¬ 
tions  de  la  juftice  font  confiées.  Il  doit 
pouvoir  le  défendre,'  &  s’il  eft  reconnu 
coupable  ,  il  faut  le  punir.  Jamais  un 
accufateur  ne  peut  être  juge  &  partie. 
C’eft  cependant  ce  qui  arrive  chez  vous, 
un  miniftre  nomme  des  juges  qui  lui 
font  dévoués;  la  procédure  s’inftruit  fe- 
crètement;  &  l’acculé,  fouvent  innocent, 
eft  la  viftime  de  l’homme  en  place ,  s’il 
n’a  pas  des  amis  qui  s’intéreftént  pour 
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lui  &  qui  foient  allez  puiflans  pour  le 
fauver*  De  votre  propre  aveu,  fans  le 
duc  de  Choifeul ,  Mr,  de  la  Chalotais 
perdoit  la  tête* 

La  plus  grande  preuve  qui  puifle  exif- 
ter  d’un  gouvernement  vicieux,  ce  font 
les  émigrations*  Des  peuplades  entières 
de  la  Lorraine  quittent  les  terres  ferti¬ 
les  de  leur  pays  pour  aller  lilloner  les 
délèrts  de  la  Hongrie  &  de  la  Pologne. 
Nous  avons,  dans  quelques-unes  de  nos 
provinces,  quantité  de  familles  qui  ont 
abandonné  leurs  foyers,  uniquement  par- 
cequ’elles  ne  pouvoient  pas  y  vivre, 
&  que  le  produit  de  leurs  travaux  fufli- 
foit  à  peine  pour  payer  les  impositions. 
J’avoue  que  ces  émigrations  de  la  France 
font  compenfées  par  la  quantité  d’alle¬ 
mands  qui  paffent  dans  ce  royaume;  mais 
la  plupart  ne  vont  qu’à  Paris  &  dans  les 
grandes  villes  de  province;  ce  font  tous 
artifans,  &  point  d’agriculteurs.  De  cet¬ 
te  manière ,  les  émigrations  des  campa¬ 
gnes  ne  font  point  remplacées,  &  les  ter¬ 
res 
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res  en  friche  augmentent  chaque  jour. 
Un  empire  peuplé  comme  le  vôtre  &  fi- 
tué  fous  un  aulü  beau  climat,  ne  devroit 
pas  avoir  un  arpent  de  terre  qui  ne  fût 
cultivé. 

Je  ne  fuis  pas  de  l’avis  d’une  infini¬ 
té  de  vos  penfeurs,  qui  voudraient  que 
la  plupart  des  vos  grands -Seigneurs  ha¬ 
bitaient  leurs  terres.  Je  trouve  au  con¬ 
traire  qu’il  eft  très  bon  qu’ils  refient  à 
la  cour  ou  à  Paris  ;  leurs  vaïïaux  en 
font  plus  tranquiles.  La  chafle  étant  une 
des  pallions  de  votre  nobleiïe,  l’agricul¬ 
teur  feroit  la  vûfiime  de  fes  plaifirs,  fans 
ofer  fe  plaindre.  Il  doit  déjà  fouffrir  fans 
murmurer  le  dégât  que  fait  le  gibier,  & 
laifler  manger  à  ce  dernier  fa  propre  fub- 
fiftance.  Les  mômes  abus  pour  la  chafle 
exiftent  dans  plufieurs  des  provinces  de 
notre  Allemagne  ;  mais  chez  nous,  on  ne 
les  eonnoit  point.  Notre  monarque  a 
appris  comme  Prince  Royal  les  devoirs 
de  Roi.  On  ne  l’a  point  accoutumé  dans 
fa  jeunefie  à  une  vie  oifive,  à  courir  les 
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hois  &  faire  la  guerre  aux  bêtes  fauves,  C’eft 
en  paffant  par  tous  les  grades  militaires 
&  en  rempliffant  tous  les  devoirs  com¬ 
me  le  plus  fimple  officier,  qu’il  eft  de¬ 
venu  le  plus  grand  général  de  l’Europe, 
C’eft  dans  les  livres  &  dans  la  fociété  de 
gens  de  lettres  diftingués  qu’il  s’eft  ins¬ 
truit  &  qu’il  a  acquis  cette  théorie  né- 
ceflaire  à  la  pratique.  On  peut  dire  que 
ce  fut  Surtout  à  l’école  du  malheur  qu’il 
Se  forma ,  car  il  n’exifta  jamais  un  perç 
plus  dur  que  le  Sien, 

Je  Souhaite  donc,  Monfieur,  pour  le 
bonheur  de  la  France,  que  votre  Dauphin 
reçoive  une  éducation  différente  de  celle 
que  reçurent  Louis  XIV,,  Louis  XV,  & 
Louis  XVI. ,  &  qu’on  n’en  faffe  point 
un  Roi  chaffeur.  Il  paroît  que,  Sous  vo¬ 
tre  monarque  aâuel,  le  régné  des  mai- 
trefles  a  fini.  Votre  nation  en  Sera  bien 
plus  heureuSe,  fi  elle  parvient  à  être 
gouvernée  par  un  prince  Sage  qui  s’oc¬ 
cupe  d’eile,  qui  s’accoutume  à  tout  voir 
par  lui-même  fans  Se  repofer  de  ce  foin 
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fur  fes  minières.  Je  conçois  que  cela 
eft  bien  difficile,  que  trop  dé  gens  font 
întérefles  à  l’empêcher  de  cherchent  à 
s’emparer  des  rênes  du  gouvernement. 
S’ils  continuent  d’y  réuffir,  je  prévois 
qu’ils  feront  à  la  fin  tant  de  fottifes,  que 
la  nation  fera  elle -même  ce  que  le  Roi 
aura  craint  de  faire.  Votre  Necker  con¬ 
tinue,  à  ce  qu’il  me  paraît,  de  vouloir 
jouer  un  rôle  à  tel  prix  que  ce  foit.  Il 
s’eft  déclaré  en  faveur  du  peuple;  mais 
fon  principal  objet  eft  de  fe  venger  de 
ceux  qui  l’ont  fait  renvoyer.  Il  confer- 
ve  dans  fa  retraité  la  même  confiance 
qu’il  avoit  lorsqu’il  étoit  en  place.  Un 
Seigneur  de  votre  cour,  qui  a  fait  quel¬ 
que  féjour  ici,  m’a  paru  dans  l’enthou- 
liafme  fur  l’ex- directeur  des  finances.  Il 
a  dit  au  Roi  que  c’étoit  le  feul  homme 
en  état  de  rétablir  l’ordre  &  de  payer 
la  dette  énorme  dont  l’état  eft  grève.  — - 
Mais  ,  ne  craignez  -  vous  pas  >  lui  a  ré¬ 
pondu  S.  M. ,  que  ce  ne  fat  aux  dépens 
de  votre  ordre ,  de  celui  du  clergé  if  de 
tous  les  privilégiés ,  —  „  Non ,  Sire ,  a-t- 
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j,  il  répliqué»  Mr.  Necker  peut  parve- 
„  nir  à  fon  but  par  des  économies.  J’ai 
,,  vu  fon  plan  ;  rien  de  plus  clair.  Mais 
„  lui  feul  peut  le  mettre  à  exécution ,  & 

,,  l’on  fera  forcé  de  le  rappeler  au  minif- 
„  tere.  Il  n’y  rentrera  cependant  que 
„  fous  des  conditions.  u  —  Je  foubaite , 
dit  le  Roi,  que  Mr.  Necker  paye  les  dettes 
de  la  France.  Mais ,  à  mon  avis ,  il  n'a 
qu'un  feul  moyen;  je  ne  veux  pas  vous  le 
dire ;  je  doute  que  vous  en  foyez  content , 
s'il  le  met  à  exécution ,  Si  je  vis  encore 
quelques  années ,  fouvenez-vous  de  ma  pré¬ 
diction.  Ecrivez-moi  alors ,  if  je  convien¬ 
drai  de  mon  tort ,  fi  j'aimai  jugé  celui  qui 
fait  aujourd'hui  l'objet  de  votre  admira¬ 
tion  if  de  celle  de  la  moitié  de  la  France. 
Je  n'aime  point  fa  première  adminifir ation\ 
il  ne  s'ejl  foutenu  que  par  des  emprunts. 
Ce  font  ces  memes  emprunts  qui  ont  aug¬ 
menté  la  dette  paffive  de  l'état,  if  qui  ob¬ 
ligent  de  maintenir  les  impositions  jusqu'à 
un  terme  indéfini.  La  dette  de  la  France 
ne  peut  être  acquitée  que  par  des  moyens 

violais  ou  par  une  banqueroute \  if  tous 

les 
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les  talent  de  Mr,  Necker  ne  pourront  em¬ 
pêcher  qui  l’un  ou  l'autre  n'ait  heu .  S* il 
rentre  en  place  comme  vous  le  dites ,  il  évi¬ 
tera  autant  qu'il  pourra  le  dernier  moyen , 
mais  il  emp.oyera  le  premier , 

Je  fuis  de  l’avis  de  notre  monarque, 
La  crife  dans  laquelle  fe  trouvent  vos 
finances,  devient  de  jour  en  jour  plus  al- 
larmante.  Vous  ne  pouvez  faire  face  à 
vos  dépenfes  que  par  des  emprunts,  & 
cette  relTource  doit  finir, 

La  manière  dont  l’Empereur  traite 
fon  clergé  pourroit  bien  donner  l’envie 
où  vous  êtes  de  l’imiter.  On  écrit  de 
Vienne  que  S.  M.  Impériale  continue 
toujours  fes  réformes,  fans  égard  pour  les 
repréfentations  du  fouverain  pontife,  & 
qu’il'  remplit  fon  tréfor  au  dépens  des 
prêtres,  pour  pouvoir  accomplir  les  grands 
projets  qu’il  a.  Ce  monarque  a  de  bon¬ 
nes  vues;  mais  il  met  trop  de  précipita¬ 
tion  dans  l’exécution  de  tes  plans. 


/ 
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Le  fils  d’un  forgeron  (Martin  Lu¬ 
ther;  porta,  fous  le  régné  de  l’Empereur 
Maximilien,  un  coup  funefte  à  la  puif- 
fance  romaine.  On  allure  qu’un  homme 
de  la  même  réligion  a  donne  a  Joleph  II» 
le  projet  qu’il  fuit  aujourd’hui  pour  la  def- 
truâion  des  moines  &  la  réforme  de  tout 
le  clergé.  Si  Voltaire  vivoit  encore,  il 
déifieroit  le  fils  de  iVlarie-  Therefe ,  car 
cet  homme  célébré  n’étoit  rien  moins  que 
bon  chrétien,  &  n’aimoit  point  les  prê¬ 
tres.  Pour  moi ,  qui  ne  hais  perfonne, 
quoique  nous  foyons  vous  &  moi  d’une 
réligion  différente ,  je  n’en  fuis  pas  moins 
votre  ûncere  ami  &  dévoué  ferviteur. 


LET- 
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LETTRE  lit 


De  Berlin,  le  30  Octobre  1783, 
Du  même  y  au  même. 


Tous  fommes  à  la  veille  ,  Monfieur, 
d'avoir  une  affaire  d'honneur  avec 
la  ville  de  Dantzic.  Nous  voudrions  en¬ 


glober  cette  belle  cité  dans  le  lot  qui 
nous  eft  échu  lors  du  partage  de  la  Po¬ 
logne;  mais  cela  a  de  la  peine  à  s’arran¬ 
ger.  Cependant,  comme  nous  fommes 
pour  ainfi  dire  les  maîtres  de  la  naviga¬ 
tion  de  la  Viftule,  les  Danzickois  feroient 
mieux  de  fe  donner  à  nous,  que  de  vou¬ 
loir  conferver  une  liberté  apparente,  qu’il 
ne  tient  qu’à  nous  de  leur  ôter.  La  vil¬ 
le  de  Dantzic  a  une  efpece  de  droit  d’é¬ 
tape  qu’on  nomme  jus  emporté  ;  elle 
en  jouit  depuis  lix  cents  ans.  Tous 
les  bâtimens  qui  delcendent  la  Viffule 
pour  fe  rendre  à  la  mer ,  ne  peuvent 
paffer  devant  la  ville  fans  y  entrer  ôc 
expofer  leurs  marchandifes  en  vente.  La 
Tom.  XIII,  I  îiiêma 
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même  chofe  a  iieu  pour  tout  vaifleau, 
Venant  de  la  mer,  qui  remonte  le  fleuve. 
Depuis  que  nous  fommes  les  voifins  des 
Dantzickois,  nos  négocians  ont  fait  des 
repré  Tentations  dans  lesquelles  ils  difent: 
„  Qu’il  leur  eft  impoffible  de  fe  procurer 
„  les  objets  de  confommation  fans  éprou- 
„  ver  de  grandes  entraves  de  la  part  de 
„  ceux  de  Dantzic ,  puisque  n’ayant  pas 
„  la  liberté  de  naviguer  fur  la  Viftule 
„  comme  bon  leur  femble,  ils  fe  voyent 
„  coupés  du  refle  des  ,habitans  de  la 
„  Prude  ,  par  le  territoire  Dantzic- 
„  kois.  “ 

Notre  cabinet  fit  des  repréfentations 
au  mdgiftrat  de  Dantzic,  qui  furent  fans 
effet.  Ce  dernier  répondit  qu’il  ne  pou- 
voit  fe  départir  de  fes  droits  &  privilè¬ 
ges  ,  &  qu’il  craignoit  d’ailleurs  l’abus 
qu’on  pourroit  faire  de  cette  faculté  d’im¬ 
porter  librement  les  objets  de  confom- 

maîion,  d’autant  plus  qu’il  s’étoit  déjà 
alluré  qu’on  palfoit  d’autres  marchandi- 
fes ,  auxqueiles  on  faifoit  remonter  la 

u  • 
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rivière  fans  entrer  dans  la  ville.  Sur  ce 
refus  de  faire  droit  à  la  demande  de  no¬ 
tre  cabinet,  on  crut  de  notre  côté  devoir 
ufer  de  repréfailles.  En  conféquence, 
le  Roi  donna  l'ordre  de  barrer  le  paira¬ 
ge  aux  navires  Dantzickois;  ce  qui  fut 
exécuté  le  aa.  Août  dernier.  Grande 
rumeur  dans  la  ville  de  Dantzie;  le  ma- 
giftrat  fit  affembler  la  bourgeoifie,  & 
après  l’avoir  confultée  fur  le  parti  a'  pren¬ 
dre,  on  remit  aux  commilTaires  du  Roi, 
le  25  Août,  une  note  dans  laquelle  on 
faifoit  valoir  les  raifons  qu’on  a  voit  eues 
de  s’oppofer  à  ce  que  S.  M.  demandoit. 
Cette  piece  eft  trop  iongue  pour  que  je 
vous  renvoyé.  Je  doute  qu’elie  produi¬ 
re  l’effet  qu’on  s’en  promet.  On  dit  que 
les  Dantzickois  fe  tondent  fur  la  promeff 
fe  que  leur  a  fait  la  Rullie  de  les  fou- 
tenir.  Ce  qui  me  fait  croire  que  cela 
eft  vrai,  c’eft  que  la  ville  s’eft  mife  en 
défenfe;  elle  a  ordonné  d’enrôler  des  trou¬ 
pes  pour  augmenter  fa  garnifon.  En  at¬ 
tendant  que  les  uniformes  foient  faits, 
on  exerce  les  recrues ,  &  on  leur  fait 

I  2  mon- 
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ter  la  garde  dans  leurs  habits  ordinaires. 
Tous  les  ouvrages  extérieurs,  &  principa¬ 
lement  le  Bifcboffsberg  &  ce  qu’on  nomme 
le  Hagehberg,  fe  trouvent  garnis  d’un  nom¬ 
bre  d’hommes  quatre  fois  plus  confldéra- 
ble  qu’ils  ne  le  font  ordinairement.  Les 
paliflades ,  les  chevaux-de  frife  &  tout  ce 
qui  eft  néceiïaire  à  la  défenfe  d’une  place, 
ont  été  réparés  ;  l’artillerie  a  été  mife  en 
état,  &  tout  eft  prêt  pour  fe  battre.  De 
notre  côté ,  les  ordres  font  donnés  de  tout 
difpofer  pour  entrer  fur  le  territoire 
Bantzickois:  dix  compagnies  de  fufiliers 
du  régiment  de  Blumenthal,  deux  efca- 
drons  de  dragons ,  deux  de  huiïàrds  & 
quelques  canons  fe  font  avances»  Un  dé¬ 
tachement  de  ces  troupes  garnit  le  nou¬ 
veau  chemin  de  Dantzick  qui  longe  le 
territoire  de  la  ville.  Sur  ce  meme  che¬ 
min,  deux  huflards  font  en  vedette,  & 
obligent  ceux  qui  fortent  de  la  ville  à 
retourner  fur  leurs  pas.  Maigre  toutes 
ces  démarches,  qui  femblent  annoncer  des 
hofiiiités  très  prochaines,  je  fuis  perfua- 
dé  qu’il  n’y  en  aura  point  &  que  le  tout 

•  fe 
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fc  terminera  à  l’amiable.  On  m’affure 
que  le  Roi  a  été  trompé  par  de  faux 
rapports  :  on  lui  avoit  donné  pour  cer¬ 
tain  qu’il  y  avoit  un  parti  dans  la  ville 
qui  vouloit  fe  donner  à  lui,  mais  que  ce 
projet  avoit  été  découvert.  La  Rulïïe 
nous  paroît  oppofée  :  Quelqu’un  de  bien 
inftruit  m’a  dit  que  S.  M.  l’Imperatrice 
avoit  fait  écrire  à  Mr.  de  Hertz berg  fur 
cette  affaire,  en  lui  infinuant  qu’elle  ne 
fouffriroit  pas  que  Dantzic  paffàt  fous  la 
domination  de  la  Prufie.  Notre  monar¬ 
que  doit  avoir  dit:  C’efi  une  grappe  de 
raifin  qui  n’eft  pas  encore  mure.  Il  faut 
attendre ;  perforine  ne  la  mangera  que  moi 
ou  mon  JucceJfeur , 

Notre  minière  à  Petersbourg  nou9 
écrit  que  la  guerre  auroit  eu  lieu  entre 
les  deux  cours  Impériales  &  la  Porte- 
Ottomane,  û  la  Ruffie  avoit  eu  les  fonds 
néceffaires  pour  faire  deux  campagnes. 
Mais  S.  M,  I,  n’a  pas  voulu  recourir  à 
des  moyens  forcés  pour  cette  grande  en- 
treprife.  Quant  à  l’Empereur,  il  veut* 

I  3  avant 
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avant  de  faire  cette  guerre,  exécuter  tes 
différens  projets  qu’il  a,  &  furtout  s’af- 
furer  des  fonds  pour  pouvoir  chalTer  les 
Turcs  de  l'Europe.  On  a  dit  que  votre 
cour  avoit  interpofé  fes  bons  offices  pour 
empêcher  la  rupture  avec  les  Ottomans  j 
mais  je  puis  vous  affurer  qu’il  n’en  eft 
rien  ;  fi  la  Ruffie  avoit  été  en  état  d’a¬ 
gir,  il  y  a  longtems  •  qu’elle  feroit  déjà 
en  campagne.  Les  Turcs  ont  dans  les 
Rudes  des  ennemis  bien  redoutables;  fi 
ces  bons  Mufulmans  ne  fe  policent  point 
&•  qu’ils  ne  renoncent  point  à  tous  leurs 
préjugés,  Cathérine  pourroit  bien  fiéger 
dans  peu  fur  le  trône  Ottoman  &  réta* 
blir  l’empire  grec.  Cette  fouveraine,  quoi¬ 
qu’on  en  dife,  joue  un  grand  rôle  furie 
théâtre  de  l’Europe,-  elle  mérite  le  nom 
de  grande  qui  lui  a  été  décerne.  L’ Im¬ 
pératrice  fait  vouloir  ;  &  c’eft ,  a  mon 
avis,  la  première  qualité  que  doivent 
avoir  ceux  que  le  ciel,  le  hafard  ou  la 
fortune  ont  délignés  pour  gouverner  les 
hommes.  Il  eut  été  dommage  que  Ca¬ 
therine  II,  fut  reliée  Princeffe  d’Anhalt- 

Zerblti 
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Zerbûi  elle  n’auroit  jamais  pu  déployer 
fur  un  aufli  petit  théâtre  les  grands  ta- 
lens  dont  la  nature  l’a  douée.  Comme 
notre  monarque  ,  elle  s’eft  formée  a  1  é- 
Cole  du  malheur,  L’himen  qu’elle  a  voit 
contracté  ne  fut  pas  heureux  ;  elle  fut  fe 
ployer  aux  circonftances.  Nee  avec  in¬ 
finiment  d’efprit,  elle  apprit  dans  fa  re¬ 
traite  i  régner;  c’eft  au  milieu  des  tra- 
cafleries  &  des  chagrins  domeftiques,  qu’el¬ 
le  forma  fon  plan  pour  le  gouvernement 
du  plus  grand  empire  de  l’Europe,  Ses 
fuccès  prouvent  qu’elle  étoit  faite  pour 
occuper  le  trône.  Votre  cour,  Monfieur, 
n’eft  pas  encore  fort  portée  pour  la  B.uf- 
fie  ;  mais  les  befoins.  rapprochent  les  hom¬ 
mes  &  les  fouverains.  On  m’a  Hure  que 
votre  Comte  de  Vergennes  fent  la  né- 
ceffité  d’avoir  pour  ami  le  cabinet  dePe- 
tersbourg,  &  qu’il  s’occupe  des  moyens 
de  faire  oublier,  s’il  eft  poffible,  à  Ca- 
îhérine  les  torts  qu’on  a  envers  elle, 

Notre  monarque,  occupé  fans  celle 
du  bonheur  de  fcs  fujets,  a  répandu  de 

I  4  nou- 
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nouveau  beaucoup  de  largefles  dans  la 
tournée  qu’il  vient  de  faire  en  Silézie» 
Il  a  donné  des  fecours  aux  habitans  de 
ce  duché  ainfl  qu’à  ceux  de  Giatz  qui 

ont  beaucoup  fouffert  par  les  inondations 
<5c  l’intempérie  des  faifons. 


S.  M.  s’étoit  expliqué  depuis  long* 
tems  fur  la  coutume  ridicule  établie  dans 
presque  toute  l’ Allemagne,  de  fléchir  le 
genou  devant  les  fouverains.  Elle  avoit 


témoigné  piulieux'S  lois  de  l’humeur 


ceux  qui  en  faifoient  autant  devant  elle. 


Pour  mettre  fin  à  cet  abus  (c’eft  ainfl 
qu’elle  l’appelle)  elle  a  adreffé  pendant 
fon  féjour  à  Breslau,  au  confiftoire  de 
cette  ville,  un  refcript  bien  digne  de  ce 
prince  philofophe,  qui  veut  que  fes  fu- 
jets  l’approchent  fans  s’humilier  &  qu’ils 
fe  fouviennent  qu’il  ell  homme  comme 
eux.  Voici  la  teneur  de  ce  refcript  : 


„  Comme  S.  M.  le  Roi  de  Prufle, 
„  notre  gracieux  fouverain,  ne  veut  point 
„  que  les  gens  du  peuple,  lorsqu’ils  ont 

„  quel- 
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„  quelque  requête  à  lui  piéfenter  ou  en  d’au- 
„  très  occafions,  mettent  le  genou  en  ter- 
„  re  (marque  de  refped  qu’ils  doivent 

,,  à  la  divinité  feule ,  &  qui  eft  aulïï  inu- 

\ 

„  tile  qu’inconvenable  envers  leur  mo- 
„  narque)  elle  ordonne  par  la  préfente 
„  au  confiftoire  fuprême  de  Breslau,  de 
7,  faire  publier  fon  intention  dans  toutes 

J 

„  les  chaires  évangéliques  des  villes, 
j,  bourgs  &  villages  de  la  Silézie  ,  afin 
„  qu’on  ne  puiffe  continuer  à  le  faire  par 
,,  caufe  d’ignorance.  On  en  prévient  aulli 
s,  le  fuffragant  de  Rothkirch ,  pour  ce  qui 
,,  regarde  les  catholiques  romains,  afin 
„  que  fes  fujets  indiftinclement  foieut  inf- 
„  truits  que  la  génuflexion  pour  fa  per- 
„  fonne  ne  doit  plus  avoir  lieu  à  Fave- 
„  nir.  Le  confiftoire  aura  donc  foin  de 
,,  prendre  les  mefures  nécefiaires  à  cet 
„  effet.  « 

Bettlern  le  30.  Août  17S3* 

Signé  Frédéric. 

I  5  Je 
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Je  vous  avoue  que  j’étois  toujours  do 
mauvaife  humeur ,  lorsque  je  voyois  mes 
compatriotes  faire  cette  génuflexion,  qui 
fent  l’efclavage  <Sr  qui  eft  indigne  d’un 
germain* 

Adieu ,  Monfieur.  Aimez  votre  Roi, 
mais  adorez  Dieu  feul  ;  &  li  vous  ployez 
le  genou  devant  quelqu’un  de  vos  fem- 
blables,  que  ce  ne  foit  que  devant  une 
jolie  femme,, 


LET- 


LETTRE  IV. 

De  Versaii/les,  le  5  Novembre  1783, 
Du  Comte  de  «  •  «  -Wf*  de  *  ». 

■  I  ,  * 

Je  vous  ai  envoyé,,  mon  cher  Comte, 
dans  ma  dernière ,  la  lettre  écrite  par 
le  général.  Washington  au  congrès.  Elle 
a  produit  tout  l’effet  qu’il  devoit  en  at¬ 
tendre  :  Les  Etats-unis,  pour  payer  le 
tribut  de  la  reconnoiffance  qu’ils  doivent 
à  ce  héros  du  nouveau  -  monde ,  ont  dé¬ 
cidé  par  une  réfolution  unanime  prife  le 
7.  Aoxxt  dernier,  qu’il  feroit  eleve  un 
monument  à  la  gloire  de  celui  a  qui  les 
américains  font  redevables  de  leur  liber¬ 
té  &  de  leur  indépendance.  Voici  la 
fubftance  de  cette  réfolution: 

Il  fera  élevé  une  ftatue  au  général 
„  Washington  dans  l’endroit  où  le  con- 
.j  grès  fixera  fa  réfidence.  Cette  llatuc 
fera  de  bronze  ;  elle  répréfentera  le 
général  vêtu  à  la  romaine ,  tenant  à  la 

„  main 
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j,  main  le  bâton  de  commandement  &  la 
„  tête  ceinte  de  lauriers.  La  dite  ftatue 
»  fera  placée  fur  un  pied-d’eflal  de  mar- 
„  bre  blanc,  autour  duquel  feront  fculp- 
r>  tes  en  bas-relief  les  principaux  évé» 
»  nemens  de  la  guerre  dans  laquelle  le 
„  général  Washington  a  commandé  en 
,j  perfonne  ,  favoir  :  L'évacuation  de  Bof- 
„  ton  par  les  anglois.  La  prife  du  corps 
„  de  troupes  hejjoifes  à  Trenton .  Le  com- 
,3  bat  de  Prince- 7 ozan;  le  combat  de  Mont- 
„  moutb ,  la  reddition  de  Korck  -  7  omi 
„  la  prije  de  l'armée  du  Comte  de  Corn - 
„  mollis.  Dans  la  partie  fupérieure  de 
„  la  face  de  ce  pied -d’e liai,  fera  gravée 
,3  l’infcription  fuivante  :  Les  Etats  -  unis 
„  ont  ordonné  en  1783,  d’ériger  cette  jla- 
3,  tue  en  l’honneur  de  George  Washington, 
„  l’illujlre  commandant  en  chef  des  armées  des 
,,  Etas-unis  de  l’Amérique ,  durant  la  guet - 
„  re  qui  a  établi  1p  ajfuré  leur  fouveraine - 
»  té  cP  leur  indépendance .  Cette  ftatue 
„  fera  exécutée  conformément  au  dëlTein, 

„  par  un  des  plus  habiles  fculpteurs  de 
l’Europe,  fous  la  diredion  du  minillre 

des 
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(fcS  Etats -unis  à  la  cour  de  Verfaillcs$ 

„  &  les  fraix  en  feront  payés  du  tréfotf 
„  des  Etats-unis,  A  cet  effet,  le  fecré- 
„  taire  du  congrès  enverra  au  miniftre 
„  américain  à  Verfailles,  le  portrait  le 
„  le  plus  reffemblant  du  général  Was- 
„  hington  qu’on  pourra  fe  procurer,  ai  ni 
„  que  la  defcription  la  plus  fidelîe  des 
„  événemens  qui  doivent  fervir  à  la  com- 
„  pofition  des  bas -reliefs/* 

La  munificence  des  Etats  ne  fe  borne 
pas  feulement  a'  récompenfer  le  comman¬ 
dant  en  chef;  ils  veulent  aufii  que  ceux 
qui  ont  contribué  à  leur  indépendance* 
reçoivent  des  témoignages  de  leur  recon- 
noilïance.  Le  général  Lreen,  qui  a  ren¬ 
du  de  grands  fervices  à  l’ Amérique,  a 
été  gratifié  par  le  congrès  de  dix  mille 
livres  fterling.  L’eîat  de  la  GaioUne  en 
a  joint  cinq  mille  pour  completter  la  fem¬ 
me  néceffaire  à  l’achat  d’une  terre  qui 
fera  donnée  en  toute  propriété  à  ce  gé¬ 
néral.  Tous  les  autres  officiers  auront 
des  penfions  ou  des  gratifications;  ceux 

qui 
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sjui  11  ont  befoin  ni  de  l’un  ni  de  l’autre 
recevront  des  marques  de  diffinâion. 

Les  gens  ienfés  penlent  que  notre 
gouvernement  fera  mal)  s’il  permet  que 
la  ftatue  de  Washington  foit  faite  ici. 
Il  eft  certain  que  ce  général  eft  un  grand 
homme  &  qu’il  mérite  les  honneurs  qu’on 
lui  décerne  ;  mais^  dans  les  principes  de 
notre  politique  ,  nous  ne  pouvons  le  re* 
garder  que  comme  un  rébelle.  „  Et,  n'efl- 
»  H  pus  à  craindre ,  dit-on^  que  quelque 
j)  te  te  exaltée  de  ce  paye -ci  ne  veuille  fui - 
).  vre  fou  exemple,  Les  efprits  font  mon- 
»  tés  ;  Mr.  Necker  a  des  projets  plus  ré- 
»  publicains  que  monarchiques",  il  a  un  par- 
j,  ti  puiffant ,  ceux  qui  ont  fervi  en  Amê- 
»  ri  que  font  imbus  des  principes  de  liberté 
„  îf  d’indépendance  ;  ils  chercheront  à  les 
„  propager.  ,  ,  .  Je  trouve  ce  raifonne-' 
ment  allez  fondé.  Je  vous  avoue  que  je 
crois  à  la  prédidion  de  J.  J.  Rouffeau,  & 
que  je  crains  bien  que  cette  révolution 
de  l’Amérique  n’ait  des  fuites  funeftes 
au  repos  de  l’Europe,  Nos  miniflres  ne 

voyent 


1 


'■«Uni 


<  m  ) 

Voyent  pas  les  chofes  aiifi  ;  ils  regardent 
«ne  révolution  comme  inpoflible;  accoll- 
tumés  qu’ils  font  à  la  iocilité  des  peu» 
pies,  ils  croyent  pouvoir  les  retenir  au 
moyen  des  armées  qui  font  fur  pied. 
Mais  ce  font  ces  mêmes  armées  perma» 
nentes  qui  ont  occalionné  la  chute  de  la 
plupart  des  empires.  Qu’on  réuffifte  à 
gagner  le  foldat  par  des  prom elfes,  qu’on 
améliore  fon  fort,  &  h  révolution  eft 
faite.  Nos  armées  ne  font  plus  compo- 
fées  que  de  mercenaires  ;  l’état  de  foldat 
eft  avili.  Il  ne  régné  plus  parmi  eux  cet 
enthoufiafme  patriotique  qui  en  faifoit 
autrefois  des  héros.  Je  vous  ai  déjà  dit 
combien  les  changemens  fuccelîifs  qui  fe 
font  faits  depuis  vingt  ans,  ont  dégoûté 
l’officier  fubalterne  &  le  foldat.  Toutes 
les  autres  puiflances  ont  un  fyftême  de 
ta&ique;  il  n’y  a  que  nous  qui  n’en  ayons 
pas.  Notre  militaire  eft  à  peu- près  dans 
le  même  défordre  que  nos  finances, , , , 

A  propos  de  ces  dernières,  c’eft  un 
archevêque,  dit- on,  qui  va  en  être  char- 
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gé,  S’il  y  renet  l’ordre ,  il  méritera 
d’être  canon  ifé,  car  il  aura  fait  le  plus 
grand  des  mirades.  Celui  dont  je  veux 
vous  parler,  c’eft  Mr,  de  Brienne,  arche¬ 
vêque  de  Touloufe.  Depuis  longtems  il 
convoite  une  place  dans  le  miniftere;  il 
eft  dans  les  principes  de  Mr.  Necker, 
On  afture  que  ce  prélat  n’eft  pas  fort  at¬ 
taché  à  fon  ordre,  &  qu’il  le  facrifiera, 
s’il  le  faut,  pour  fe  faire  une  réputation» 
Mr,  d’Ormeflon  veut,  à  ce  qu’on  afture, 
donner  fa  démilïïon,  Les  différens  pro¬ 
jets  qu’il  a  prêfentés,  n’ont  pas  été  ac¬ 
cueillis  ;  ils  tendent  tous  à  faire  des  ré¬ 
formes  ,  cSr  trop  de  gens  font  interdits  à 
l’empêcher.  La  place  de  controleur  -  gé¬ 
néral,  qui  devient  de  jour  en  jour  plus 
difficile  à  remplir,  eft,  malgré  cela,  bri¬ 
guée  par  beaucoup  de  monde.  On  pré¬ 
tend  toujours  que  Mr.  de  Calonne  l’em¬ 
portera  fur  tous  fes  concurrens.  Cet  in¬ 
tendant,  comme  je  vous  l’ai  déjà  mar¬ 
qué,  a  vraiment  des  talens;  mais  cela  ne 
fuffît  pas,  il  faut  des  moyens ,  &  c’eft  ce 
qui  lui  manquera,  11  aura  en  outre  con¬ 
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tre  lui  ïa  cabale  Necker,  qui  eft  plus  re¬ 
doutable  qu'il  ne  penle.  L’ex-diredeur 
a  pour  lui  là  confiance  &  le  crédit  ;  tou* 
les  banquiers  lui  font  dévoués;  &  fans 
ces  derniers,  un  contrôleur -général  ne 
peut  rien  opérer,  Mr,  deCalonne  devra 
commencer  par  faire  des  emprunts,  en 
attendant  qu’il  voye  clair  dans  la  recet¬ 
te  &  la  dépenfe.  Il  a  un  grand  déficit 
è  couvrir.  Il  ne  tentera  point,  dit -on» 
de  mettre  de  nouvelles  impofitiôns;  mais 
-il  fera  fon  polîible  pour  donner  de  l’ex- 
tenfion  à  celles  qui  exigent.  On  afture 
qu’il  veut  établir  l’impôt  territorial;  il 
n’y  réuffira  pas  ;  cela  toucherait  les  grands 
propriétaires,  lé  clergé,  les  parlemens  & 
tous  les  privilégiés-.  Chacun  ici  cher¬ 
che  à  s’ifoler  de  la  ci  a  (Te  du  peuple  ;  ce 
dernier  eft  .la  bête  de  Tomme  qu’on  char¬ 
ge  tant  qu’on  peut  ;  mais  il  finira  par 
fecouer  le  fardeau,  ,  .  ,  Je  vous  l’ai  dit 
fouvent  &  je  vous  le  répété  encore ,  nous 
aurions  dû  envoyer  en  Prufle  de  nos 
financiers,  pour  y  apprendre  la  théorie  de 
l’impôt  &  la  manière  de  réformer  les 
Tâm,  XIII,  K  abus. 
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abus.  Je  me  fouviens  qu’un  officier  pruf- 
iien  dit  un  jour  à  un  de  nos  miniftres 
devant  moi,  que  la  fuppreffion  des  bords 
;de  chapeaux  de  la  cavalerie  prullienne 
avoit  fourni  à  l’entretien  du  beau  régi¬ 
ment  de  cuiraffiers  qui  eftàBerlin.  Chez 
nous ,  une  pareille  économie  auroit  fer- 
vi  à  faire  des  penfions;  la  dépenfe  de 
l’armée  fût  reftée  la  même.  Depuis  la 
paix  de  1763  ,  notre  militaire  n’a  jamais 
été  fur  le  pied  du  complet;  on  a  réfor¬ 
mé  la  moitié  de  la  maifon  du  Roi  &  le 
beau  régiment  des  grenadiers  de  France. 
Malgré  cela,  le  fond  pour  l’entretien  de 
l’armée  a  toujours  été  de  foi xante  & 
quelques  millions.  Celui  pour  la  Mari¬ 
ne  a  été  porté  à  une  fomme  énorme;  il 
pafle  dans  ce  moment  quarante  cinq  mil¬ 
lions.  En  1775,  il  étoit  de  quinze  mil¬ 
lions  feulement.  Les  charges  augmen¬ 
tent  toujours,  tandis  que  la  recette  dimi¬ 
nue  &  qu’on  ne  peut  fuffire  à  la  dépen¬ 
fe  que  par  la  voie  des  emprunts,  Cette 
reilource  ne  tardera  pas  à  le  tarir;  que 
fera- 1-  on  pour  y  fuppiéer  1  ...  On  af- 

fure 
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fure  que  celui  qui  doit  fuccéder  à  Mr, 
d’Ormeflon  a  déjà  fon  plan  tout  prêt,  & 
qu’il  a  trouvé  le  moyen  d’établir  une 
caifle  d’amortilfement ,  qui  dans  l’efpace 
de  vingt -cinq  ans  doit  liquider  toutes 
les  dettes  de  l’état.  Attendons  pour  le  ju¬ 
ger  qu’il  ait  opéré.  J’ai  été  témoin  d© 
tant  de  belles  promeiTes  faites  par  des 
contrôleurs- généraux  ,  lesquelles  ne  fe 
font  point  réalifées  ,  que,  comme  l’apô¬ 
tre  Thomas,  je  ne  veux  croire  qu’après 
avoir  vu. 

Un  ex-miniftre  vient  de  mourir  ici; 
il  laide  peu  de  regrets.  C’eft  Mr,  de 
Boifnes,  qui  a  joué  un  fi  grand  rôle  dans 
la  révolution  de  1771  avec  le  chancelier 
Meaupou,  Cet  homme ,  qui  n’étoit  pas 
fans  talens  &  qui  connoiübit  parfaitement 
la  partie  contentieufe  ,  fut  placé  à  la 
Marine,  où  il  n’entendoit  rien.  Son  mi- 
niftère  fut  une  fuite  de  fottifes;  il  laifla 
détruire  les  vaifleaux  dans  les  ports,  & 
ruina  en  quelques  années  cette  Marine 
qui ,  après  la  guerre  de  fept  ans  où  elle 
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fut  anéantie,  avoit  été  remife  fur  un  pied 
refpeftable  pat  les  ducs  de  Choifeul  & 
de  Praslin.  Comme  on  eft  magnifique 
en  tout  ici ,  le  Roi  a  donné  à  la  veuve 
de  Boifnes  une  penfion  de  trente  mille 
livres.  On  dit  que  ce  bienfait  eft  très 
mal  appliqué.  Comme  cette  veuve  a  beau¬ 
coup  d’enfans  &  des  filles  prêtes  à  ma¬ 
rier,  on  engagera  fans  doute  encore  le 
monarque  à  les  doter.  Voila,  depuis 
plus  d’un  fièele,  un  des  canaux  par  où 
les  millions  palTent.  Sous  le  dernier  régné, 
c’étoient  les  maitreffes  ;  il  n’eft  plus  quef- 
tion  de  celles-ci,  mais  les  favoris  leur 
ont  fuccédé,  ainfi  que  les  protégés  des 
miniftres  ;  &  cela  eft  pire  encore* 

Quelques  contrôleurs  -  généraux  ont 
cherché  à  arrêter  les  déprédations  qui  fe 
faifoient  dans  les  départemens  des  minifc 
très*  Celui  de  la  maifon  du  Roi  répon^ 
doit  :  Que  font  quelques  millions  de  plus 
pour  un  royaume  comme  la  France *  Ceux 
des  affaires  étrangères,  de  la  Marine,  de 

la  guerre  en  difoient  autant»  L’adminiL 
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trateur  des  finances  vouloit- il  infifter  fur 
les  réformes ,  on  le  faifoit  renvoyer.  Pour 
rétablir  nous  affaires,  il  faut  une  régé¬ 
nération  totale.  Qui  ofera  l’entrepren¬ 
dre  1  ç’eft  ce  que  je  ne  peux  encore  vous 
dire.  En  l’attendant ,  je  fuis ,  mon  cher 
cher  Comte,  votre  dévoué  ferviteur. 


LETTRE  V. 


De  Versailles,  le  iq  Novembre  1783. 
Du  même ,  au  même , 


ous  ne  voyons  nulle  part ,  mon  cher 


JL  n  Comte,  dans  l’hiftoire  ancienne,  que 
les  finances  aient  principalement  contri¬ 
bue  à  la  décadence  des  empires.  Ceux  des 
Egyptiens ,  des  Grecs  &  des  Romains 
ont  été  détruits  par  des  conquerans  ou 
par  l’abus  du  defpotifme.  Chez  nous, 
l’état  n’a  éprouvé  de  fecoufies  violentes 
que  par  le  manque  d’argent  &  les  dé-r 
prédations.  Plufieurs  de  nos  fouveraing 
ont  ufé  de  différens  moyens  forcés  pour 
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fè  procurer  des  refTources  dans  des  mo- 
mens  de  befoin  :  Les  uns  ont  altéré  les 
monnoies,  les  autres  leur  ont  donné  une 
valeur  fort  au  deïïus  du  titre.  Le  marc- 
d’or  &  d’argent,  fous  Louis  XIV.,  a  été 
porté  à  fa  plus  haute  valeur.  Comme  il 
u’étoit  plus  pollible  de  l’augmenter,  on 
eut  recours,  fous  le  dernier  régné,  à  une 
inonnoie  de  papier.  On  abufa  d’un  pro¬ 
jet  dont  on  eût  pu  tirer  le  plus  grand 
avantage,  fi  on  l’eût  conduit  fagement. 
Mais  le  contraire  arriva;  le  fylfême  de 
Larv  ruina  une  partie  de  la  nation.  On 
paroît  avoir  oublié  le  mal  que  ce  fyfte- 
me  a  fait,  &  je  èrains qu'il  ne  reparoif- 
fe  dans  peu  fous  une  autre  forme.  Les 
anciens  n’ont  pas  connu  cette  manière  de 
donner  au  papier  une  valeur  réelle;  il 
me  femble  qu’ils  étoient  plus  fages  que 
nous.  .  .  * 

Nous  avons  fait  de  l’adminiftration 
des  finances  une  fcience  très  compliquée, 

fuivant  moi,  très  nuiüble  au  bonheur 
des  peuples.  Depuis  plus  d  un  fiècle, 


(  ) 

les  fermiers-généraux  &  cette  horde  de 
financiers  qu’on  employé,  ont  fi  bien 
perfectionné  la  manière  de  percevoir  les 
droits  &  de  donner  de  l’extenfion  à 
toutes  les  impofitions,  qu’il  eft  impofli- 
ble  de  porter  plus  loin  l’art  funefte  de 
ruiner  infenfiblement  les  deux  tiers  de 

la  nation. 

Ceux  qui  font  chargés  de  la  dépenfe, 
n’ont  pas  à  beaucoup  près  aufli,  bien 
réuffi.  Ils  n’ont  point  perfectionné  l’art 
de  difpofer  de  ces  fonds  avec  économie. 
Depuis  Sulli,  on  n’a  point  vu  de  minif- 
tre  qui  ait  fongé  à  établir  une  caifie  d  é- 
pargne,  où  le  fouverain  puifle  au  befoin 
trouver  des  fonds  fans  devoir  recourir 
à  des  moyens  forcés  &  à  charge  a  fon 
peuple.  On  lui  a  toujours  caché  &  on 
lui  cache  encore  la  vraie  fituation  de  fes 
finances.  Depuis  le  commencement  de 
ce  fiècle ,  on  n’a  jamais  eu  un  état  vrai 
de  la  recette  &  de  la  dépenfe.  Le  Comp¬ 
te  rendu  de  Mr.  Necker,  malgré  tout  le 
bruit  qu’il  a  fait  lorsqu’il  a  paru,  n’eft 
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pas  plus  jufte  que  ceux  qui  l’ont  précé¬ 
dé.  Cet  ex  -  miniftre  a  favorifé  pendant 
fon  adminiftration  un  établiffement  bâtard, 
qui  n’eft  ni  une  banque  ni  une  caiffe  na¬ 
tionale  ;  je  veux  parler  de  fa  caiffe  d'ef- 
compte.  Au  titre  de  cette  caiffe,  on  s’ima¬ 
gine  que  tous  ceux  qui  ont  befoin  d’ar¬ 
gent  ,  peuvent  en  trouver  là.  On  fe  trom¬ 
pe  ;  il  n’y  a  que  certain  papier  qu’on  y 
prend ,  &  furtout  les  effets  royaux.  Ce 
font  ces  derniers  qui  devroient  au  con¬ 
traire  être  les  feuls  profcrits,  attendu 
qu’on  ne  tardera  j»as  d’en  abufer.  Les 
contrôleurs -généraux  fe  ferviront  dans 
le  befoin  de  ce  crédit  ;  d’un  autre  côté, 
cela  favorifera  l’agiotage;  &  je  ne  ferois 
pas  étonné  de  voir  pouffer  la  folie  pour 
les  billets  de  la  caiffe  d’efcompte,  au  point 
qu’elle  l’a  été  pour  ceux  du  Miffiffipi. 

»• 

Lorsque  Mr.  Necker  étoit  encore  en 
place,  quelqu’un  qui  eft  très  verfé  dans 
la  partie  des  finances,  lui  dit  que  cet  éta- 
bliffement  de  la  caiffe  d’efcompte  étoit 
Une  çhofi?  naal  conçue,  qu’il  n’y  voyoit 

auçu- 
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aucune  utilité  pour  le.  bien  public,  mais 
au  contraire  beaucoup  d’inconvéniens  dam 
gereux.  Le  directeur  lui  répondit. 
tendez,  four  juger  de  cet  établiffement ,  Je 
veux  accoutumer  la  nation  au  papier  ;  c’efl 
la  feule  reffource  qui  refie  pour  acquiter  les 
dettes  de  l'état.  La  caiffe  d'efcompte  n'cfi 
qu'un  moyen-préparatoire  ;  ils' agit  de  gagner 
la  confiance’,  c'efl  avec  du  papier  que  je 
veux  faire  face  à  tout.  —  „  Fort  bien, 
„  répliqua  l’autre.  Mais  quel  fera  le  ga-> 
„  ge  que  vous  donnerez  pour  garant  du 
„  payement  de  ce  papier?  “  —  Les  éco , 
vomies  que  je  ferai  ;  une  impofition  répar¬ 
tie  plus  également ;  la  fuppreffion  des  pri¬ 
vilèges  des  nobles ,  du  clergé  <f  de  toits  les 
privilégiés.  —  „  Je  vous  entends.  Mais 

„  croyez- vous  qu’on  vous  lailTera  faire  ? _ 

Je  m'attens  bien1  à  des  contradi  fiions;  mais 
on  fera  forcé  d’adopter  mon  projet.  J ’  ai 
éclairé  le  peuple  fur  fes  vrais  intérêts ;  j'ai 
plaidé  fa  caufe  dans  mon  mémoire  fur  les 
affemblées  provinciales  ;  il  faut  à  préfenf  lui 
laiffer  le  tems  de  réfléchir  if  de  poiter  fes 
réflexions  à  leur  maturité.  Le  fuçcès  d( 
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tes  affemblées  dans  quelques  provinces,  prou¬ 
vera  bientôt  la  nécefjité  de  les  établir  par¬ 
tout.  Du  moment  où  elles  le  feront ,  on 
verra  s’élever  un  nouvel  ordre  de  cbofes * 
les  intendant  ne  domineront  plus  comme 
ils  le  font  dans  les  provinces.  Ces  agens 
de  l’autorité  abbattus ,  la  puiffance  des  mi - 
niftres  ne  tardera  pas  à  être  détruite.  Ce 
font  les  rapports  qui  exijlent  entre  ces  der¬ 
niers  &  les  intendans ,  qui  font  tout  le 
tuai.  Les  mimftres  ne  fe  conduifent  que 
d'après  les  avis  que  ceux-ci  leur  don¬ 
nent.  Ce  n'efl  que  par  la  dejlruction  ab- 
folue  de  ces  defpotes  des  provinces  quon 
peut  réu/fir  à  changer  la  forme  de  l'ad - 
mimfiration  bJ  s’occuper  férieufement  du 
bonheur  du  peuple  cf  de  Jon  Soulagement,— 
En  fupprimantles  intendans,  comment 
les  remplacerez  -  vous  ?  “  —  Ils  ne  le 
feront .  point.  Les  affemblées  provinciales 
s’impoferont  elles -mêmes.  La  nçbleffe ,  le 
clergé  ’kf  le  Tiers  détermineront  eux  mêmes 
PimpofiUon.  Ils  auront  un  intérêt  récipro¬ 
que  à  fe  ménager ,  mais  furtout  à  être  de 

bonne  foi ,  d'autant  plus  quêtant  tous  delà. 

meme 
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même  province  ,  ils  -  Je  connaîtront  Us  uns 
les  autres  îff  J  auront  les  facultés  de  cha¬ 
cun.  Chargés  eux -mêmes  de  la  percep¬ 
tion,  ils  n'auront  point  de  plaintes  à  faire 
comme  ci-devant ,  contre  ceux  qui  faifoient 
les  recouvrement,  - —  Je  trouve  comme 

vous  les  adminiibrations  provinciales 
jj  un  très  bel  établiflement,  Mais  ne 
J,  craignez  -  vous  pas  qu’elles  n’empiétent 
,,  trop  fur  l’autorité  royale,  &  qu’elles 
„  ne  s’érigent  pour  ainfi  dire  en  fou- 
„  verains  ?  —  Il  n'y  aura  pas  de  mal 

qu'elles  mettent  des  homes  au  pouvoir  des 
minières,  &  qu'elles  les  forcent  au  he- 
foin  à  rendre  compte  de  leur  conduite  La 
France  eft  un  gouvernement  monarchique, 
Çj5  cependant  le  Foi  ne  jouit  par  lm\même  d'au¬ 
cun  pouvoir .  Il  eft  ahfolument  gouverné 
par  ceux  qui  font  chargés  d'agir  en  fon 
nam.  Une  infinité  d  autorités  fe  croi- 
fenf,  if  pour  le  bien  de  la  nation ,  il  n'en 
faut  qu'une  feule.  —  ,,  J’admire  votre  pro. 
„  jet,  mais  je  le  crois  impraticable  clans 
„  l’exécution.  —  Si  le  Foi  fait  vouloir  ,  il 
aura  fon  effet.  .  .  . 

Quoi- 


(  ) 

Quoique  je  n’aime  pas  Monfieur 
Necker  ,  je  vous  avoue  que  je  fuis 
d’accord  avec  lui  fur  beaucoup  de  cho- 
fes.  Il  voit  bien  à  l’égard  des  intendans; 
il  ne  feroit  pas  mal  auffî  que  le  pouvoir 
des  miniftres  fût  un  peu  reftreint.  Mais 
tous  ces  changemens  fe  font  facilement 
dans  le  cabinet;  il  n’en  eli  pas  de  même 
lorsqu’il  s’agit  de  les  mettre  à  exécution. 
Comment  réulîir  à  réformer  des  abus 
qui  exilient  depuis  cent  cinquante  ans  ? 
comment  efpérer  de  dompter  ces  deux 
ordres,  la  noblelle  &  le  clergé,  qui  font 
pour  ainfl  dire  les  feuls  propriétaires  de 
tous  les  biens-fonds  du  royaume,  &qui 
par  leurs  richelfes  &  la  confédération 
dont  ils  jouiffent ,  peuvent  fe  faire  un 
parti  paillant  &  redoutable  pour  le  Roi, 
s'ils  relient  unis  enfemble.  Vous  pou? 
vez  juger,  au  relie,  par  ce  qu’a  dit 
Mr,  Necker ,  de  la  nature  de  fes  pro¬ 
jets.  Mais  fon  renvoi  a  fait  l’effet  du 
pot  au  lait  renverfé. 

Quant  à  fon  établilfement  de  la  caille 
d’elcompte,  je  ne  fuis  pas  de  fon  avis. 

Je 


i 
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Je  n‘aime  point  ce  papier  qu’il  vedt  irt* 

troduire  pour  payer  la  dette  de  l’état 

-  ’  ▼ 

On  a  abufé  de  cette  reflource  du  tems 
de  Law;  on  en  abufera  encore.  Nou9 
ne  fommes  pas  aflez  fages  pour  avoir  un© 
banque  nationale  ni  un  papier- monnôie. 
Il  fatit  nous  en  tenir  aux  efpeces  d’or  & 
d’argent. 

On  allure  que  la  caifle  d’efcoropte  a 
prêté  beaucoup  d’argent  au  gouvernement, 
&  qu’elle  feroit  déjà  fort  embarralTée,  li 
elle  devoit  rembourfer  ceux  qui  lui  ont 
confié  des  fonds.  Ce  qui  a  été  établi 
pour  les  befoins  du  public,  eft  déjà  em¬ 
ployé  à  un  autre  ufage. 

Je  vous  ai  annoncé  dans  ma  derniere  la 
prochaine  retraite  de  M.  d’Grmeflbn  ;  elle 
vient  d’avoir  lieu.  Il  a  reçu  ordre  du  Roi 
de  donner  fa  déiniiïïon ,  ce  qu’il  a  effedué. 
C’eft  M.  de  Calonne  qui  lui  l’üccede. 

La  Reine  vient  de  faire  une  faufte  cou¬ 
che.  On  en  a  craint  les  fuites  uu  moment  j 
mais  elle  eft  hors  de  tout  danger. 

Adieu,  mon  cher  Comte!  Je  fuis,  dre. 


; 


•Vi 


LETTRE  VI. 

îr  >  *  - 

De  Berlin,  le  10  Novembre  1783. 

Comte  de  « . . .  a  ^/ür 4  de  «4*4 

ITe  vous  fais  mon  compliment,  Monfieur, 
JJ  fur  la  découverte  que  vient  de  faire 
un  de  vos  compatriotes,  d’un  moyen  de 
planer  dans  les  airs  à  fa  volonté.  Si  cet* 
te  invention  eft  perfectionnée,  elle  peut 
être  d’une  grande  .utilité  pour  de  nou¬ 
velles  découvertes.  On  pourra  franchir 
ces  montagnes  de  glace  qui  fe  trouvent 
au  pôle  antarctique,  &  reconnoitre,  à  l’ai¬ 
de  d’un  ballon,  s’il  y  a,  comme  on  le  croit, 
des  terres  habitées  au  70,  80  &  9°  de¬ 
grés  de  ce  pôle.  On  pourra  traverfer  cet* 
te  mer  qui  fépare  l’Afie  de  l’Amérique, 
&  peut-être  indiquer  aux  navigateurs  le 
moyen  de  palTer  les  courans  qui  ren¬ 
dent  ces  parages  fi  dangereux. 

Je  défirerois  que  la  plaifanterie  que 

vous  faites  put  fe  réalifer,  &  qu’on  par¬ 
vint 


il  :  . 
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vint  a  fe  mettre  en  correfpondance  avec 
toutes  les  planettes  qui  fe  meuvent  au¬ 
tour  du  foleil.  Mais  malheureufement 
ce  feroit  une  folie  que  de  vouloir  tenter 
l’entreprife  ;  car  il  nous  feroit  même  im- 
poffible  de  gagner  le  corps  qui  fe  trouve 
le  plus  voifin  de  nous,  &  qui  fuit  conti¬ 
nuellement  notre  terre  en  décrivant  un 
cercle  autour  de  fon  orbite-  Vous  con- 
noiffez  alfez  notre  fyftême  planétaire  pour 
être  convaincu  de  cette  impofHbilité. 
Ceux  qui  habitent  ces  corps  qui  forment 
différentes  ellypfes  autour  de  leur  centre 
Commun  (le  foleil),  n’ont  donc  rien  à 
craindre  de  la  découverte  de  Mr.  de 
Montgolfier;  &  vos  compatriotes  n’ironf 
jamais  prendre  poffeflion  de  ces  nouveaux 
mondes  au  nom  de  Louis  XVL  A  vous 
dire  vrai ,  je  ne  doute  pas  que,  s’il  y  avoir 
la  moindre  poflibilité  d’aller  dans  ces  planet¬ 
tes,  les  européens  nefuffentaffez  foux  pour 
croire  qu’ils  font  autôrifés  d  faire  main- 
baffe  fur  elles,  comme  ils  ont  fait  de  l’Amé¬ 
rique,  fur  laquelle,  dans  le  fait,  ils  n’a- 
voient  pas  pius  de  droits  qu’ils  n’en  ont 

fur 
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fur  la  luné.  L’homme  fenfé  qui  réfléchit* 
ne  peut  s’accoutumer  à  ces  contradidions 
dans  lesquelles  donnent  les  nations  poli¬ 
cées.  En  Europe,  toute  propriété  quel¬ 
conque  eft  facrée  ;  les  loix  prononcent  coru 

« 

tre  celui  qui  voudroit  9’emparer  d’un  ar¬ 
pent  de  terre  qui  appartient  à  fon  voifin; 
&  les  vrais  poffeffeurs  des  deux  Amérh 
que  ont  été  maflacrés  ;  ceux  qui  ont  échap¬ 
pé  au  carnage,  ont  été  réduits  à  l’efcla- 
vagCi  Les  fouverains  des  différentes  na¬ 
tions  qui  peuploient  ce  nouveau  monde, 
n’ont  pas  été  plus  refpedés.  Il  eft  in¬ 
utile  de  vous  rappeller  les  horreurs  qui 
furent  exercées  contre  eux.  En  exami¬ 
nant  donc  *  Monfieur ,  les  refforts  qui  font 
mouvoir  cette  efpece  humaine ,  on  recon- 
noit  que  ceux  qui  font  à  la  tête  dés  di£- 
férentes  fociétés  qui  la  divifent,  fa  vent, 
quand  leur  intérêt  l’exige  j  éluder  les  loix 
&  les  droits  les  plus  facrés  de  la  nature* 
&  qu’ils  font  fervir  leurs  fujets  d’inftru- 
ment  à  leur  ambition  &  à  leur  tyrannie. 
L’hiftoire  nous  pré  fente  le  tableau  de 
guerres  terribles,  de  conquerans  qui  pour 

éten- 
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étendre  leurs  domaines  ont  facrifié  des 
millions  d’hommes;  mais  elle  ne  nous 
offre  pas  d’horreurs  femblables  à  celles 
que  commirent  les  efpagnols  lors  de  la 
découverte  qu’ils  firent  de  l’Amérique, 
Ce  que  je  trouve  de  plus  affreux ,  c’eft 
qu’on  ait  fiait  fervir  la  religion  de  pré¬ 
texte  à  toutes  ces  atrocités. 

Votre  Ballon  m’a  entraîné  à  de  tri  fies 
réflexions.  Je  m’arrête;  on  a  déjà  aflez 
écrit  fur  cette  matière,  je  ne  pourrois  rien 
dire  de  mieux.  Je  voudrois  que,  pour 
infpirer  à  toutes  les  nations  de  l’horreur 
pour  le  fanatifme  &  pour  les  conquêtes 
injuftes,  on  traduifit  dans  toutes  les  lan¬ 
gues  le  Mahomet  &  P/llzire  de  Voltaire, 
&  qu’on  les  repréfentât  au  moins  fix  fois 
par  an.  Ces  deux  tragédies  valent  bien 
un  fermon.  Il  eft  fâcheux  que  les  na¬ 
tions  ne  deviennent  philofophes  &  to¬ 
lérantes  qu’après  que  tout  le  mal  eft  fait. 
Si  un  Penn  avoit  fait  la  découverte  de 
l’Amérique,  au  lieu  d’un  Chriftophe  Co¬ 
lomb  ,  la  race  de  ces  bons  Incas  exifteroit 
Tom,  XIII.  L  eu- 


(  IÔ2  ) 

encore;  l’Europe  ne  fe  feroit  pas  dépeu¬ 
plée  pour  aller  remplacer  ces  millions 
d’hommes  qu’on  a1  égorgés  fur  leurs  pro¬ 
pres  foyers  pour  s’emparer  de  leur  or& 
de  leurs  terres.  J’efpere  donc  que  vo¬ 
tre  navire  aerien  ne  fera  pas  aulli  fu- 
nefte  à  l’humanité  que  l’a  été  aux  peu¬ 
ples  américains  l’arrivée  des  efpagnols 
dans  ces  climats  lointains.  Vous  me  fe¬ 
rez  plailir  de  m’inftruire  des  progrès  que 
fera  Mr,  de  Montgolfier.  Je  fuppofe 
qu’il  n’en  reliera  pas  à  fa  première  af* 
cenlion,  qu’il  travaillera  à  perfectionner 
fa  découverte  &  qu’il  fera  aidé  dans  fes 
recherches  par  des  philiciens  habiles  qui 
trouveront  peut-être  le  moyen  de  ren¬ 
dre  utile  ce  qui  n’efl  jufqu’à  préfent  qu’un 
objet  de  fimple  amufement. 

J’ai  lu  la  fuite  des  obfervations  fur  l’af¬ 
faire  de  Brelï  que  vous  m’avez  envoyée, 
a i n fi  que  la  lettre  au  Prince  d’Orange 
qui  les  précédé.  Je  vous  avoue  que  je 
la  trouve  auffî  un  peu  forte;  cela  s’ap¬ 
pelle  dire  à  quelqu’un  des  impertinences 
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de  la  manière  la  plus  refpeflueufe.  On 
reproche  au  Stadhouder,  qu'on  s\jl  em¬ 
paré  de  fa  confiance ,  que  des  intriguas  ar- 
tificieufes  l’ont  fait  dévoyer  duin<  divers 
points  de  fon  adminiflration  ifc.  Mais  on 
ne  parle  point  des  cabales  qui  fe  font 
faites  contre  lui  depuis  fix  ans,  dans  la 
vue  de  lui  ôter  fon  pouvoir  &  de  le 
rendre  un  être  nul.  Lesledeurs  impar¬ 
tiaux  &  qui  font  au  courant  de  tout  ce 
qui  s’eft  palfé,  pourront -ils  le  diliimuler 
la  conduite  qu’a  tenu  la  province  de  Hol¬ 
lande  depuis  le  commencement  de  la 
guerre  entre  la  France  &  l’Angleterre? 
Le  Stadhouder  pouvoit-il  ignorer  les 
iiaifons  qui  s’étoient  établies  entre  une 
des  provinces  de  la  confédération  &  le 
cabinet  de  Verfailles?  Ne  devoit-il  pas 
redouter  les  fuites  de  ces  Iiaifons,  qui 
avoient  pour  objet  fon  aneantifTement 
Peut -on  lui  faire  un  crime  de  s’être  mis 
fous  la  protettion  de  l’Angleterre,  &  d’a¬ 
voir  cherché  à  s’étayer  de  cette  puif- 
fance?  Ne  voit -on  pas  que  l’auteur  de 
cette  lettre  eft  vendu  au  parti  oppofê 

La  ^u 


(  ï64  ) 

au  Sfadhouder  ?  Je  veux  croire  pour  un 
moment  que  le  Prince  d’Orange  a  des 
torts  :  mais  ne  l’a  - 1  -  on  pas  provoqué 
de  la  manière  la  plus  criante?  a-t-il  pu 
ignorer  tout  ce  qui  s’eft  fait  contre  lui 
depuis  1778.?  Si,  comme  le  dit  l’écri¬ 
vain,  la  conftitution  de  la  république  peut 
retirer  un  avantage  réel  if  effentiel  du 
Stadbouier  if  du  chef  éminent  de  l’état 
pour  la  puiffance  exécutive ,  pourquoi  a- 
t-on  voulu  forcer  le  capitaine -général  & 
quatre  provinces  de  fe  déclarer  en  faveur 
de  la  France  contre  l’Angleterre?  Si  ou 

fait  le  procès  au  Prince  d’Orange ,  il  faut 

_  * 

auffi  le  faire  aux  Etats -Généraux;  il  faut 
le  faire  au  Greffier  Fagel;  car,  à  l’ex¬ 
ception  de  quelques  membres  vendus  au 
parti  républicain,  le  refte  tenoit  à  l’an¬ 
cienne  conftitution.  Il  vouioit  réformer 
les  abus,  mais  non  établir  un  nouveau 
fyftême  ni  anéantir  le  Stadhoudéraf,  C’eft 
cependant  ce  que  l’on  a  en  vue ,  &  l’af¬ 
faire  de  Brell  n’eft  qu’un  prétexte  pour 
entretenir  ia  haine  contre  le  Stadhouder. 
J’en  fais  plus  à  ceî  égard  que  je  ne  peux 

vous 
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VOUS  en  dire.  J’ai  vu  chez  Mr.  de  Herz- 
berg  des  dépêches  officielles,  dans  lesquel¬ 
les  on  avoit  inféré  des  copies  de  lettres 
de  votre  miniftre  des  affaires  étrangères, 
du  duc-  de  la  Vauguyon  &  de  quelques 
membres  de  la  régence  d’Amfterdam.  On 
voit  clairement  par  ces  lettres,  que  le 
projet  étoit  de  dépouiller  le  Stadhouder 
de  tous  fes  emplois  &  de  mettre  la  ré¬ 
publique  fous  la  domination  de  la  pro¬ 
vince  de  Hollande,  ou  pour  mieux  dire 
de  la  France;  car  cette  dernière  n’auroit 
pas  tardé  de  ■  s’emparer  de  toute  l’auto¬ 
rité.  Le  défenfeur  de  la  caufe  des  ré¬ 
publicains  prétend  qu’on  a  dénigré  aux 
yeux  du  Roi  de  Pruffe  les  chefs  de  fon 
parti,  en  les  accufant  d’avoir  le  deffein 
d’ôter  le  commandement  des  troupes  & 
de  la  Marine  au  capitaine -général.  Ef¬ 
fectivement,  le  Roi  ayant  reçu  des  avis 
d’une  voie  fûre  fur  ce  projet,  fit  remet¬ 
tre,  le  10.  Janvier  dernier,  par  fon  mi¬ 
niftre  plénipotentiaire  à  la  Haye ,  un  mé¬ 
moire  où  S.  M.  s’expliquoit  très  claire¬ 
ment  à  ce  fujet.  Cette  démarche  de  no- 
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tre  monarque  en  iinpofa:  on  aflembla  à 
Amfierdam  tons  les  chefs  de  la  cabale 
pour  délibérer  furlaréponfe  qu’on  feroit. 

On  décida  qu’il  faitoit  nier  le  fait  &  aR 

* 

furer  qu'on  n'a  voit  jamais  fongé  à  porter 
aucune  atteinte  aux  véritables  prérogati¬ 
ves  du  Stadboudt  r,  ïf  notamment  en  ce  qui 
concerne  la  charge  d'amiral  &f  de  capitaine- 
général.  Que  dire  à  des  gens  qui  nient! 
Le  Roi  adroit  pu  prouver  la  vérité  de 
ce  qu’il  avoit  avancé  ;  mais  il  ne  l’a  pas 
fait,  afin  de  ne  point  compromettre  ceux 
qui  lui  avoient  donné  ces  avis  &  qui  les 
avoientfignés.  Ën  n’exhibant  qu’une  copie 
de  ces  lettres,  on  auroit  pu  accufer  le 
cabinet  de  Berlin  de  les  avoir  fabriquées» 
S.  M.  a  préféré  de  fe  contenter  de  la 
réponfe  qui  lui  a  été  faite.  Elle  a  dit 
qu’elle  ne  vouloit  point  fe  mêler  des  af¬ 
faires  dorneftiques  de  la  république,  mais 
qu’elle  ne  fouftnroit  point  qu’on  fit  au¬ 
cun  changement  dans  la  conftitution,  ni 
qu’on  portât  atteinte  aux  droits  &  pré¬ 
rogatives  du  Sradhoudér.  Je  reviendrai 
encore  fur  cette  lettre  &  fur  ces  confi- 

déra- 


A  irs 

-  J  .  f.  I 

'V  \ 
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dérations  rélatives  à  l’affaire  de  Breft, 
Pour  le  moment,  je  me  borne  à  vous  af- 
lurer  de  mon  entier  dévouement  &c. 


'  LETTRE  VIL 

De  Berlin,  le  2,7  Novembre  1 783* 


Du  meme ,  au  même.  - 
evenons,  Monfieur,  a  la  lettre  au 


..FV.  Stadhouder.  L’auteur  appelle  le  par¬ 
ti  qui  eft  refté  attaché  à  S,  A.,  une  fac¬ 
tion  perfide,  qui  par  fes  menées,  fies  prefiiges 
a  abufé  fi  longtems  de  la  bonté  du  cœur 
de  ce  prince ,  ainfi  que  de  la  facilite  de  fou 
caraElere ,  pour  le  porter  a  des  démarchés , 
à  des  entreprifes  contraires  à  fa  gloire , 
contraires  aux  droits ,  a  la  liberté  L  au 
bonheur  de  la  république.  Quels  font  ces 
droits,  cette  liberté  auxquels  le  Stadhou¬ 
der  a  porté  atteinte  ?  j’ai  fous  les  yeux 
différens  mémoires  que  le  capitaine -gé¬ 
néral  de  l’union  a  préfentés  à  Leurs  Hau¬ 
tes  Puiffances  pour  les  engager  à  mettre 
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fur  un  pied  refpcdable  leurs  forces  de 
terre  &  de  mer.  Si  l’on  eut  fuivi  fon 
confeil,  croyez-vous  que  les  chofes  n’eu£ 
fent  pas  tourné  différemment?  La  France 
&  l’Angleterre,  loin  de  provoquer  com¬ 
me  elles  Font  fait  la  république,  auroient 
employé  l’une  &  l’autre  tous  les  moyens 
pour  l’engager  à  garder  la  neutralité; 
Mais  le  contraire  eft  arrivé  :  tandis  que 
votre  ambaffadeur  femoit  la  diviiion  en¬ 
tre  le  Stadhouder  &  le  parti  républicain, 
le  miniftre  d’Angleterre  en  faifoit  autant 
entre  les  républicains  &  les  Stadhoudé- 
riens.  L’expérience  que  le  chevalier  Yorck 
devoit  avoir  acquife  pendant  une  réfi- 
dence  de  plus  de  trente  années  près  de 
Leurs  Hautes  Puiffances,  faifoit  efpérer 
qu’il  agiroit  avec  plus  de  prudence,  & 
qu’il  prendroit  les  plus  fages  mefures. 
Mais,  bien  loin  de  voir  les  chofes  en  hom¬ 
me  éclairé  &  confommé  dans  les  affaires, 
il  fit  agir  fa  cour  avec  une  précipitation 
impolitique  maladroite;  il  s’aliéna  les 
efprits  en  prennant  un  ton  de  hauteur, 
même  envers  le  Stadhouder.  L’Angle¬ 
terre, 
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terre,  dans  la  pofition  où  elle  fe  trou¬ 
vât,  devoit  prier  &  non  pas  menacer 
un  allié  qu’elle  avoit  toutes  les  raifons 
de  ménager.  Suivant  les  rapports  qui 
nous  parvinrent  alors  de  la  Haye ,  c  eft 
l’ambafladeur  d’Angleterre  qui  entraîna 
le  Stadhouder  dans  les  fauffes  démarches 
qui  eurent  des  fuites  fi  facheufes  ;  il  lui 
fit  de  belles  promefles,  que  le  cabinet 

de  Londres  enfuite  n’a  pas  réalifées.  Voi¬ 
la  les  véritables  caufes  des  divifions  qui 
régnent  dans  ce  moment  en  Hollande,  & 
qui  ont  fait  triompher  le  parti  républi¬ 
cain.  Attendons  maintenant  &  voyons 
comment  ce  dernier  fera  foutenu  par  les 
françois. 

S  f .  I 

On  accufe  le  Prince  d’Orange  d’avoir 
voulu  renverfer  la  conftitution,  d’avoir 
favorifé  fecrètement  le  tumulte  qui  eut 
lieu  à  la  Haye  le  6.  Décembre  dernier; 
que  cette  émeute  n’ayant  pas  eu  de  fuc- 
cès,  on  avoit  excité  celle  du  8*  Mars  à 
Roterdam;  qu’on  l’avoit  préparée  par 
mille  inftigations  jéditieujes ,  par  des  libel¬ 
la  7  les 
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les  îf  des  couplets ,  Çf  par  de  P argent  qu’on 
difïribua  à  la  populace.  L’auteur  de  la 
lettre  ne  parle  pas  des  pamphlets  &  de 
tous  les  écrits  qu’on  difîribuoit  à  la  Haye 
contre  le  Stadhouder  &  ceux  de  fon 
parti.  En  fuppofant  que  le  Prince  d’O- 
range  ait  fait  faire  ceux  dont  on  l’accu* 
fe,  il  n’a  fait  qu’ulèr  de  repréfailles.  Je 
vous  avoue  cependant  que  je  ne  crois 
pas  qu’il  y  ait  eu  aucune  part  ;  cela  n’ell 
pas  dans  fon  caractère.  Je  fais  à  n’en 
pouvoir  douter  que  ce  prince  eft  fort  at¬ 
taché  à  la  nation  hollandoife,  &  qu’il  fe- 
roit  les  plus  grands  facrifices  pour  réta¬ 
blir  la  paix  &  l’union  dans  la  républi¬ 
que.  Quant  à  l’accufation ,  qu’il  veut 

changer  la  conftitution,  on  pourroit  bien 

\ 

plutôt  mettre  ce  grief  à  la  charge  des  ré¬ 
publicains,  Il  n’y  a  qu’à  lire  le  traité 
de  l’union,  pour  voir  que  ce  font  ces 
derniers  qui  y  ont  manqué  &  qui  y  man¬ 
quent  encore  dans  tous  fes  points.  La  ré¬ 
publique  de  Hollande  court  à  fa  ruine, 
fi  elle  perfide  à  être  divifée  comme  elle 
l’eft ,  &  fi  elle  force  les  puifiances  étran¬ 
gères 
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gères  à  fe  mêler  de  Tes  querelles  domef- 
tiques.  La  fageffe  des  états  doit  les 
guider  dans  la  crife  où  ils  fe  trouvent; 
ils  ne  doivent  s’occuper  que  des  moyens 
de  conferver  la  conftitution  dans  toute 
fon  intégrité,  &  ne  point  fouffrir  qu’il 
y  foit  porté  la  moindre  atteinte  par  les 
Stadhoudériens  &  les  républicains. 

Quant  à  la  fécondé  partie  qui  fait  fui¬ 
te  aux  obfervations  fur  l’affaire  de  Breft, 
je  ne  vois  pas  qu’il  s’y  trouve  des  rai- 
fons  fuffifantes  ponr  accufer  le  Stadhou- 
der  du  non-fuccès  de  cette  expédition. 
Car,  pourquoi  l’amirauté  d’Amfterdam, 
qui  s’étoit  pour  ainfi  dire  rendue  indé¬ 
pendante  des  Etats -Généraux  &  du  Stad- 
houder,  n’a -t- elle  pas  fourni  les  dix  vaif- 
feaux  demandés  par  la  France?  N’étoit- 
ce  pas  aux  commiiïaires  de  l’amirauté  de 
favoir  dans  quel  état  étoient  les  vaiffeaux  ? 
dévoient- ils  attendre  le  dernier  moment 
pour  prendre  ces  informations  des  capi¬ 
taines  de  haut- bord?  Si  la  province  de 
Hollande  foupçonnoit  le  Stadhouder  d’être 

pour 
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pour  l’Angleterre,  n’étoit  -  ce  pas  une  rai¬ 
son  de  plus  pour  agir?  Eli- il  croyable 
que  les  hollandois,  dont  on  connoit  l’ac¬ 
tivité  pour  tout  ce  qui  les  intéreffe,  ayent 
laide,  de  gaité  de  cœur,  détruire  leurMa- 
rine  dans  un  moment  où  ils  en  avoient 
le  plus  befoin.  Dans  ces  conlidérations, 
y  articule- t-on  aucune  preuve  que  ce 
foit  par  les  ordres  du  Stadhouder  que 
les  vaifleaux  le  foient  trouvés  en  aulfi 
mauvais  état?  J’ai  vu  ici  un  officier  de 
diffinftion  qui  fert  dans  la  Marine;  il 
m’a  alluré  que  le  Prince  d’Orange  ne  pou- 
voit  être  inculpé  d’aucune  manière  dans 
cette  affaire ,  qu’on  ne  devoit  acculer  que 
les  amirautés  &  ceux  qui  y  étoient  em¬ 
ployés;  que  jamais  les  magazins  de  cel¬ 
les-ci  11’a voient  été  auffi  mal  approvilion- 
nés  qu’alors;  qu’une  partie  du  pouvoir 
exécutif  ayant  été  ôté  au  capitaine-gé¬ 
néral,  toute  la  machine  de  l’adminiftra- 
tion  fe  frouvoit  dérangée,  &  les  ordres 
lî  mal  donnés  qu’on  ne  favoit  plus  à  qui 
obéir.  Il  m’a  ajouté  que  par  l’événement 
on  avoit  bien  fait  de  ne  pas  envoyer  les 
•  vaif- 
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vaifleaux  à  Breft,  attendu  le  fuccèsqu’a- 
voit  eu  l’amiral  anglois  en  ravitaillant 
Gibraltar;  qu’à  fon  retour,  il  auroit  pu 
faire  beaucoup  de  mal  à  la  république, 
fi  elle  s’étoit  trouvée  dégarnie  d’une  par¬ 
tie  des  vaifleaux  néceflaires  à  fa  défenfe. 
Cette  lettre ,  m’a -t- il  dit,  if  ces  confidê - 
rations  adrejjées  au  Stadheuder,  n' ont  four 
objet  que  de  le  rendre  odieux  if  de  pallier, 
s’il  ejt  pojjible ,  les  torts  du  -parti  qui  lui 
ejl  oppofé.  Mais  le  tems  éclaircira  le  tout . 

I 

Jamais  votre  miniftere  ne  conviendra 
des  projets  qu’il  a  ;  mais  le  fecret  à  ce  fu- 
jet  n’a  pas  été  fi  bien  gardé,  qu’il  n’en 
ait  transpiré  quelque  chofe.  On  a  écrit 
au  Roi,  il  y  a  longtems,  &  on  lui  man¬ 
de  encore  tout  récemment,  que  votre  ca¬ 
binet  veut  abfolument  que  la  Hollande 
ait  une  autre  forme  de  gouvernement; 
que,  comme  il  fait  qu’il  ne  peut  y  par¬ 
venir  qu’en  détruifant  le  Stadhoudérat, 
il  ne  néglige  aucun  moyen  d’effe&uer 
cette  deftruâion  ,  &  que  votre  ambaflfa- 
deur  à  la  Haye  a  donné  l’alTurance  qu’on 
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y  réuffiroit.  J’en  doute  actuellement  ; 
Voila  la  paix  faite  :  les  anglois  ou  du 
moins  le  miniftere  britanique  aduel  a  re¬ 
connu  les  fautes  qu’a  faites  celui  qui  l’a 
précédé;  il  fera  tous  les  facrifices  nécef- 
faires  pour  regagner  la  confiance  de  la 
république.  Je  fuis  alluré  qu’il  y  par¬ 
viendra,  &  votre  cabinet  aura  prodigué 
envain  des  fommes  confidérables  pour 
opérer  une  révolution  en  Hollande.  Une 
infinité  de  caufes  empêcheront  que  l’al¬ 
liance  que  vous  projettez  avec  cette  der¬ 
nière,  n’ait  fon  effet.  On  ne  fait  pas  pen- 
fer  toute  une  nation  comme  quelques  in¬ 
dividus  ;  il  y  a  des  rapports  trop  grands 
entre  l’Angleterre  &  la  Hollande  pour 
imaginer  qu’on  puiffe  les  rompre  fi  faci¬ 
lement.  Le  Greffier  Fagel,  quon  peut 
regarder  comme  le  premier- miniftre  de 
-la  république,  s’eff  expliqué  à  ce  fujet 
d’une  manière  qui  devroit  degoiiter  Mr, 
de  Vergennes  de  tenter  l’entreprife.  J’ai 
vu  une  lettre  de  ce  citoyen  vertueux, 
dans  laquelle  il  dit  :  Je  ne  fuis  à' aucun 

vurti  je  tiens  à  la  confHtution  de  mon 

pays. 
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pays .  Je  m'oppoferai  de  toutes  mes  for¬ 
ces  aux  innovations  qu’on  voudra  faire , 
Je  me  fuis  expliqué  avec  franchife  vis-à- 
vis  du  parti  républicain  y  ainfi  que  vis-à- 
vis  de  celui  qui  efl  attaché  au  Prince 
dé  Orange,  Us  ont  tous  Us  deux  des  torts; 
mais  le  premier  a  des  vues  bien  plus  cou¬ 
pables ,  £5*  ce  fer  oit  fait  de  la  république 
s'il  triomphait ,  Mais  je  ne  f ou ff rirai  pas , 
autant  de  tems  que  je  ferai  en  place  t  qu'il 
mette  fes  projets  à  exécution,  .  .  , 

Lorsqu’un  citoyen  auflï  refpedable 
que  Mr.  Fagel  tient  un  pareil  langage, 
on  doit  s’en  rapporter  à  ce  qu’il  1  dit. 
Cela  feul  lu  Ait  pour  juftifier  le  Srad- 
houder. 

Je  ne  conçois  pas ,  à,  vous  parler 
vrai  ,  comment  votre  cabinet  peut  fe 
plaire  à  entretenir  toutes  ces  tracafle- 
ries.  Je  les  lui  pafferois ,  fi  la  paix  n’é- 
toit  pas  faite;  mais  pourquoi  infifter  en¬ 
core  fur  cette  affaire  de  Brelî  ?  il  me 

fem- 
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femble  que  c’eft  fe  montrer  trop  à  dé* 
couvert  &  juftifier  une  inculpation  qui 
n’eft  déjà  que  trop  fondée,  fa  voir  :  que 
c’eft  votre  cour  qui  entretient  le  ger¬ 
me  de  la  difcorde  en  Hollande,  &  qu’el- 
jg  veut  à  tel  prix  que  ce  foit  operer 
une  révolution  dans  ce  pays.  Pardon¬ 
nez  la  franchife  avec  laquelle  je  vous 
parle  :  Honni  Jott  ^ui  tnul  y  ptnft* 


Je  fuis,  &c. 


; 


LET- 


LETTRE  VIII. 


De  Versailles,  le  4  Décembre  1783. 
Du  Comte  de ...  à  Mr.  de... 

Je  vous  ai  parlé  dans  ma  derniere  de 
notre  caifle  d’efcompte  &  de  fon  peu 
d’utilité  pour  le  fervice  public.  En  ce 
moment,  elle  le  trouve  dans  une  crife 
violente  :  Les  adminiftrateurs  de  cet  éta- 
bliflèment  fe  font  aflemblés  vers  la  fin 
du  mois  d’Oftobre  dernier,  au  nombre  de 
quatre-vingt  environ,  pour  avifer  aux 
moyens  de  rétablir  l’ordre  &  de  ramener  la 
confiance  publique  que  cette  caifle  a  per¬ 
due.  Il  a  fallu  plufieurs  féances  avant 
de  pouvoir  prendre  un  parti.  Vous  pou¬ 
vez  juger  que  les  différons  capitaliftes 
qui  ont  mis  des  fonds  dans  cette  caifle, 
n’étoient  pas  fans  inquiétudes.  On  fit 
dans  cette  afîemblée  la  lefture  de  plu¬ 
fieurs  mémoires,  dans  lesquels  quelques- 
uns  des  a&ionaires  démontroient  la  ne- 
ceffité  de  prendre  une  réfolution  promp- 
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te  âc  vigoureufe  poui'  raffermir  ie  cré¬ 
dit  &  tranquillifer  ceux  qui  avoient  des 
craintes  fondées.  Mr.  Dufrenai ,  notai¬ 
re,  parla  d’un  particulier  pour  lequel  il 
avoit  fait  l’acquifition  d’une  terre  de  cent 
mille  livres ,  furquoi  il  avoit  payé  foi- 
xante  mille  livres  en  argent  comptant  & 
quarante  mille  livres  en  billets  de  lacaif- 

fe  ;  celle  ci  avoit  refufé  de  les  acquiter,  de 

« 

manière  que  l’acquereur  fe  trouvoit  dans 
le  plus  grand  embarras.  Il  ajouta  qu’il 
étoit  à  craindre  que  le  parlement,  à  fa 
rentrée ,  ne  prît  connoiffance  de  cette  af¬ 
faire  ,  &  qu’elle  n’eût  des  fuites  fâcheu- 
fes.  Un  des  adionaires,  celui  à  qui  l’on 
doit  l’étabiüïement  de  cette  caille  d’ef- 
compte  (Mr,  Panchaud  ),  témoigna  fa  fur- 
prife  fur  la  crife  où  l’on  fe  trouvoit.  — 
Comment  cfi  il  pojfible ,  dit- il,  que  la  tête 
de  la  banque  de  Paris ,  que  des  capitalis¬ 
tes  qui  ptvent  f  ordre  qu'on  doit  tenir  dam 
les  pay  emeus,  aient  pu  mettre  en  circula - 
tion  pour  plus  de  quarante  millions  de  leurs 
billets  ,  cJ  Je  défaire  aujji  de  leur  argent , 

fans 
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fant  garder  au  moins  un  million  en  coiffe 
pour  U  fervice  journalier? 

Après  bien  des  débats  &  des  repro¬ 
ches  faits  aux  adminiftrateurs  en  fonc¬ 
tions  ,  l’alfemblée  fe  détermina  à  nommer 
des  commiflàires  pour  examiner  les  comp¬ 
tes  a  in  fi  que  les  livres  de  la  compagnie* 
pour  enfuite  en  faire  leur  rapport.  Ces 
commiffinres,  au  nombre  de  cinq,  font 
Meilleurs  le  Coulteux  de  la  Norraie,  Def- 
touches ,  Bourboulon,  Chevalier  Lambert 
&  Panchaud.  Ce  dernier  a  refule  d’ac¬ 
cepter,  ainfi  que  l’abbe  de  Périgord  qu  on 
lui  avoit  fubftitué.  Un  Mr,  Dufrênes  a 
été  nommé  à  leur  place. 

D’après  les  reproches  mérités  de  Mr, 
Panehaud,  l’affemblée  a  arrêté  de  ne  plus 
efcompter  qu’a  railbn  de  la  moitié  des 
fonds  qui  rentreront.  L’autre  moitié  doit 
fervir  à  acquiter  les  billets  au  porteur 
qui  fe  préfenteront.  On  efpere  que  par 
ce  nouvel  arrangement ,  au  mois  de  Jan¬ 
vier  prochain  il  y  aura  beaucoup  de  bil- 
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lets  rembourfés.  Ce  désordre  qui  régné 
dans  la  caifle  d’efcompte  a  occaûonné  des 
faillites  parmi  les  banquiers  du  fécond 
ordre;  cinq  ont  manqué;  leur  banquerou¬ 
te  n’eli  pas  conlidérable.  Mais  une  for¬ 
te  maifon  vient  d’en  faire  une  de  trois 
millions;  on  craint  qu’elle  n’en  entraîne 
d’autres.  —  La  caifle  d’efcompte  a  fait 
publier  la  déclaration  fuivante  pour  raf- 
furer  les  adionaires. 

„  A  l’unanimité  des  fuffrages,  il  a  été 
„  arrêté  que  la  fomme  de  trente  trois  miî- 
„  lions  de  la  caille  d’efcompte,  aduelle- 
„  ment  en  circulation,  au  lieu  de  celle 
„  de  quarante  trois  millions  qui  étoit 
„  répandue  dans  le  public  lors  du  pro- 
„  cès  verbal  drelTé  par  Mr.  le  Noir  com- 
„  miflaire  du  Roi,  le  3.  du  préfent  mois 
„  d’Odobre  ,  reliera  fixée  provifoirement 
„  comme  la  plus  conlidérable  qui  puilTe 
„  circuler,  jusqu’à  ce  que  cette  alTein- 
„  blée  ait  reçu  le  rapport  du  comité 
„  qu’elle  va  élire  pour  travailler  de  con- 
„  cer.t  avec  les  adminiftrateurs  à  dimi¬ 
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nuer  la  mafle  des  billets  de  caille  en 
proportion  de  la  recette  journalière  de 
padif  de  cette  caifle,  comme  cela  s’eft 
„  déjà  fait  depuis  le  3.  de  ce  mois,  de 
„  près  de  dix  millions/* 

-  '  I 

On  aflure  que  Mr.  Necker  rit  fous 
cape  de  l’embarras  dans  lequel  fe  trouve 
la  caifle  d’efcompte,  dans  la  perfuafion 
où  il  eft  que  cette  crife  n’auroit  jamais 
eu  lieu  ,  s’il  étoit  refté  en  place.  Je  fuis 
aflez  porté  à  le  croire;  comme  c’eft  à  lui 
qu’on  doit  cet  établiflement ,  il  auroit 
tout  fait  pour  le  foutenir.  Autant  de 
tems  que  les  contrôleurs -généraux  auront 
l’infpeftion  de  la  caifle  nationale  ou  de 
toute  autre  caifle  deftinée  pour  le  fer- 
vice  public ,  les  chofes  iront  toujours  mal. 

,  Ce  qui  nous  confole  un  peu,  c’eft  que 
les  anglois  ne  font  pas  clans  une  meilleu¬ 
re  pofition  que  nous.  Il  eft  bien  ftngu- 
lier,  au  refte,  que  les  deux  nations  les 
plus  éclairées  de  l’Europe  foient  dans  le 
môme  embarras  &  qu’elles  employent  à 
peu- près  les  mêmes  moyens.  Voici  ce 

'  M  3  qu’on 
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qu’on  écrit  de  Londres ,  fous  la  date  du 

» 

18-  Oélobre. 

„  Hier  matin ,  il  s’eft  tenu  une  alïem- 
„  blée  particulière  des  commilTaires  de 
„  la  tréforerie,  préfidée  par  le  duc  de 
„  Portland.  La  fituation  allarmante  dans 
„  laquelle  fe  trouve  le  crédit  public,  a 
„  nécelîité  l’attention  des  miniftres.  On 
5,  avoit  imaginé  que  la  paix  feroit  re- 
f,  monter  les  fonds;  mais,  au  grand  éton- 
„  nement  de  la  nation,  ils  relient  dans 
„  l’état  de  baifie  où  ils  étoient  pendant 
j,  la  guerre.  Vendredi  dernier  ,  Mrs. 
„  Richard  Neuwe  &  George  Peter,  gou- 

i,  verneur  &  fous-gouverneur  de  la  ban- 
5,  que,  eurent  avec  Milord  Cavendish, 

j,  chancelier  de  l’échiquier  ,  une  très  lon- 
j,  gue  conférence  fur  cet  objet,  laquelle 
j,  allarma  toute  la  bourfe  &  encore  plus 
5,  les  agioteurs.  Il  ell  certain  que  ,  de- 
„  puis  la  fameufe  affaire  de  la  compagnie 
j,  du  Sud ,  le  crédit  public  n’a  pas  été 
„  dans  une  p'us  forte  crife  que  dans  ce 
„  moment.  On  attribue  ce  di&crédit  aux 
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manœuvres  de  ceux  qui  jouent  à  la 

3  y  < :  *  • 

*  baille  ;  mais  la  véritable  caufe ,  c’eft, 
d'une  patft,  les  gros  capitaux  que  les 

„  Hollandois  ont  retirés  de  nos  fonds, 
<5r  de  l’autre  l’infuffifance  de  nos  finan-  - 
„  ces  pour  payer  les  intérêts  de  la  det- 
„  te  paffive  fans  faire  un  nouvel  emprunt. 

'  Bien  des  gens  fe  perfuadent  que  nous 
,,  en  fommes  venus  à  l’epoque  prédite 
„  par  le  dodeur  Price,  favoir,  que  no- 
v  tre  dette ,  qui  fe  monte  à  plus  de  deux 
,,  cents  millions  flerling  ,  s'acquitera  fur 

„  une  banqueroute  nationale,  “ 

* 

Dans  une  feuille  publique  angloife, 
on  trouve  les  réflexions  fuivantes  fur  les 
finances  d’Angleterre.  La  tradudion  en 
a  été  faite  dans  nos  bureaux  des  affaires 
étrangères.  Elle  m’a  paru  allez  interef- 
1  fante  pour  vous  être  envoyée. 

„  Les  Lords  de  la  Tréforerie  font  cir- 
„  culer  dans  le  public  un  rapport  fur 
„  l’état  de  nos  finances  &  de  notre  cré- 
„  dit,  qui  femble  prendre  faveur.  On 

M  4  „y 
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»  y  dit  que  le  gouvernement  a  le  pr*- 
j>  jet  de  réduire  l’intérêt  de  cinq  à  qua- 
»  tre  pour  cent,  dans  l’efpoir  que  cette 
^  opération  pourra  foutenir  les  fonds* 
En  fuppofant  que  ce  rapport  foit  vrai, 

„  que  doit- on  penfer  du  crédit  public? 

„  Eft-ce  un  fymtume  favorable  que  l’in- 
,,  térêt  que  l’on  retire  d’un  effet  ou  d’un 
„  bien  quelconque,  doive  être  réduit  pour 
,»  loutenir  ce  crédit?  Sous  le  miniftere 
„  de  Sir  Valpoîe,  on  fauva  la  banque  de  ' 
„  fa  ruine  en  ouvrant  une  foufcription 
„  pour  mettre  en  circulation  les  billets 
„  de  la  compagnie  de  la  mer  du  Sud, 

„  circulation  qu’on  n’avoit  cependant  pas 
„  l’intention  d’effeduer  jamais.  Ce  fut 
„  pour  le  fameux  contrat  de  la  banque, 

„  que  Sir  Valpole  fut  li  fort  cenfuré 

t 

},  pendant  fon  adminiftration.  Mais  quel- 
„  le  fut  la  conféquence  de  ce  projet  tem- 
„  poraire?  La  compagnie  duSudfutrui- 
„  née;  &  comme  de  deux  maux  il  faut 
„  éviter  le  pire,  la  banqu#  fut  fauvée. 
j,  On  facrifia  une  claiTe  de  créanciers  à 
î,  l’autre.  Quel  ferait  dans  ce  moment 

le 
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,,  le  réfultat  d’une  rédu&ion  de  l’intérêt 
„  légal  de  cinq  à  quatre  pour  cent?  Croit- 

t 

jj  on  que  cette  réduction  détermineroit 
„  ceux  qui  ont  des  hypotheques  fur  les 
„  biens-fonds  pour  l’argent  qu’ils  ont 
„  prêté ,  à  le  retirer  pour  le  donner  à  la 
„  banque,  en  fuppofant  même  que  l’in- 
„  térêt  fût  égal?  J’eri  appelle  au  Lord 
„  Mansfield  :  échangeroit-il  feshypothe- 
,,  ques  contre  des  a  étions  de  la  Banque? 
„  Sa  fagacité  l’empêcheroit  bien  de  don- 
j,  ner  dans  un  pareil  piege.  Il  paroît 
„  donc  clairement  que  la  diminution  de 
„  l’intérêt  de  l’argent  n’augmenteroit  pas 
„  le  nombre  des  aclionaires,  mais  qu’élle 
„  diminueroit  au  contraire  la  mafle  des 
,,  efpeces  en  circulation  parmi  la  nation, 
„  attendu  que  les  capitaliftes,  qui  font 
jj  contens  de  cinq  pour  cent  qu’ils  ti- 
„  rent,  forcés  de  ne  plus  en  recevoir 
v  que  quatre,  transféreront  leurs  fonds 
„  ailleurs.  Il  me  femble  que  l’objet  dont 
„  nos  minillres  doivent  s’occuper,  c’eft 
jj  de  réintégrer  nos  fonds  dans  l’opinion 
„  publique.  Une  réduction  de  l’intérêt 
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„ -legal  ne- fera  pas  l’effet  qu’on  s’imagi- 
j  ne  &  ne  rameneroit  pas  davantage  la 

« 

„  confiance  que  li  l’on  nous  difoit  :  la 
„  banque  de  Paris  va  fe  rétablir;  les 
„  anglois  doivent  avoir  une  bonne  idée 
„  de  fa  folidité. 

t 

„  On  doit  employer  cette  année  feize 
„  millions,  Amplement  pour  acquitér  les 
„  intérêts  de  la  dette  nationale.  Ceux 
„  qui  réfléchiffent  fur  cette  fomme  énor- 
,,  me,  demandent  où  l’on  trouvera  l’ar- 
„  gent.  Les  Lords  de  la  Tréforerie  ré- 
„  pondent  :  far  la  taxe  des  quittances. 
„  Mais  on  les  a  avertis  que  cette  taxe 
„  ne  fuffiroit  pas.  Je  leur  demande  quels 
„  moyens  ils  ont  pour  y  fuppléer? 

,,  La  plus  grande  de  toutes  les  veri- 
,,  tés,  c’eft  que  nos  affaires  de  finances 
,,  font  dans  le  plus  mauvais  état,  que 
„  notre  crédit  eft  déchu  de  ce  qu’il 
„  étoit;  que  femblables  à  la  France,  nos 
„  dépenfes  depuis  longtems  excèdent  de 
beaucoup  nos  revenus  ;  que  nous  con- 

„  trac- 
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„  traflons  dette  fur  dette  ;  que  toutes  nos 
taxes  ne  produiront  jamais  une  fom- 
„  me  équivalente  à  nos  befoins.  Nous 
„  ne  manquons  pas ,  ainfi  que  nos  rivaux 
j,  les  françois ,  de  miniftres  charlatans, 
„  qui  arrivent  à  St.  James  avec  un  fpé- 
„  cifique  dans  leur  poche  ou  leur  Bud- 
„  get,  au  moyen  duquel  ils  prétendent 
,,  opérer  des  merveilles.  Il  fuffit  ici  d’a- 
,,  voir  étudié  la  fcience  du  gouverne* 
„  ment  à  Newmarcket;  on  peut  venir 
„  de  cet  endroit  fe  préfenter  au  Sénat; 
,,  on  trouve  des  connoiffances  de  courfe 
„  de  chevaux  qui  difent  du  bien  de  vous 
,,  &  qui  affurent  que  vous  êtes  un  hom¬ 
me  d’état.  On  vous  endodrine  ;  le  mi- 
„  niltere  vous  compofe  une  harangue  que 
„  vous  apprenez  par  cœur ,  dans  laquelle 
„  on  vous  fait  dire  que  les  rejfources  de 
„  P /Angleterre  font  inépuisables ,  que  l’em- 
,y  pire  a  triomphé  de  Je  s  ennemis  £?V.  Çfc. 
,,  Vous  croit  qui  veut;  mais  votre  dif- 
„  cours  a  toujours  produit  fon  effet,  <k 
„  c’eft  tout  ce  qu’on  demande.  Les  bons 
w  anglois  qui  ne  vont  point  aux  cour- 
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fes  de  Newmarcket,  mais  qui  s’occu- 
„  peut  du  bien  public,  défirent  de  voir 
„  à  la  tête  de  l’adminiftration  des  têtes 
„  faines,  des  cœurs  honnêtes,  capables 
„  de  prendre  des  mefures  fages  pour  fau- 
„  ver  le  crédit  public  &  l’honneur  de 
„  la  nation.  Si  on  ne  prend  pas  ce  par- 
„  ti,  il  doit  s’enfuivre  une  banqueroute 
générale.'1  , 

\ 

Ne  trouvez-vous  pas  plaifant  qu’au 
moment  où  la  caille  d’efcompte  de  Paris 
fe  touve  dans  le  cas  de  cefifer  fes  paye- 
mens  ,  la  même  chofe  arrive  à  la  banque 
d’Angleterre?  Je  vous  avoue  'cependant 
que  je  crois  cette  dernière  dans  une  meil¬ 
leure  pofition  que  nous.  Elle  a  des 
moyens  que  nous  n’avons  pas,  favoir: 
l’étendue  de  fon  commerce  &  le  Pérou 
d’où  elle  tire  fes  plus  grandes  richefles 

(l’Inde). 

Je  vous  ai  annoncé  dans  ma  derniè¬ 
re  la  retraite  de  Mr.  d’Ormcfion  du  con¬ 
trôle-général.  Cette  nouvelle  eft  certaine. 

Le 
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Le  Roi  a  écrit  à  ce  mi  attire  :  Monfieur, 
je  vous  demande  votre  détnijfion .  Les  cir- 
cotiftances  me  forcent  à  cette  démarche . 
Je  vous  conferve  mon  efiime » 

ÎV'Tr.  d’Ormeflon  n’avoit  accepté  cette 
place  que  fur  les  ordres  réi  térés  du  Roi, 
&  fur  les  inftances  de  fes  amis*  Il  pré- 
voyoit  les  difficultés  attachées  à  ce  pofte 
orageux,  &  Pimpoffibilité d’acquiter,  fans 
mettre  d’impofi  fions,  une  dette  énorme 
contraélée  par  la  guerre  qui  venoit  de 
fe  terminer.  S.  M.  l’avoit  encouragé*; 
elle  lui  avoit  promis  de  le  foutenir.  Mr. 
d’OrmefTon  comptoit  fx  fort  fur  la  pro¬ 
tection  de  fon  maître,  qu’il  refufa  d’abord 
de  remettre  le  portefeuille  au  garde-des 
fceaux  &  à  Mr.  de  Vergennes,  à  qui  il 
dit  qu’il  n’obéiroit  que  fur  un  ordre  ex¬ 
près  du  Roi.  Il  le  reçut  ôc  obéit. 

Mr.  de  Calonne ,  intendant  de  Flan¬ 
dres,  fut  déclaré  le  même  jour  contrô-. 
leur  -  général  &  miniftre.  Je  vous  ai 
dit  qu’il  avoit  de  Pefprit  &  des  talensj 
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on  allure  qu’il  a  le  travail  aifê.  On  n’a 
à  lui  reprocher  que  d’avoir  joué  un  rôle 
dans  l’affaire  de  Mr.  de  la  Chalotais.  Il 
fervit,  comme  je  vous  l’ai  dit,  la  ven¬ 
geance  du  duc  d’ Aiguillon,  &  s’attira  par 
cette  conduite  beaucoup  d’ennemis.  Il 
eft  au  relie  très  capable,  connoit  parfaite¬ 
ment  la  partie  de  l’impofition,  ainfi  que 
les  reffources  de  la  France  ;  mais  la  tâ¬ 
che  qu’il  a  à  remplir  eft  pénible.  Je  ne 
peux  rien  vous  en  dire  avant  de  l’avoir 

vu  opérer. 

Le  parti  Necker  eft  furieux  de  l'élé¬ 
vation  de  Ion  antagonifte.  Adieu,  mon 
«her  Comte  ;  le  relie  dans  ma  prochaine. 


LET- 
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LETTRE  IX. 


De  Versailles,  le  ao  Décembre  1783. 
Du  même  ,  au  même , 
n  attribue  la  retraite  de  Mr.  d’Ür- 


VJ'  meflon  à  fes  liaifons  avec  Mr.Nec- 
ker,  &  furtout  à  un  arrêt  du  confeil  du 
24  Oâobre  dernier,  qui  a  paru  d  l’arri¬ 
vée  de  la  cour  à  Fontainebleau.  Cet  ar¬ 
rêt  ordonne  la  converfion  du  bail  des  fer¬ 
mes  en  uné  régie  intéreiïee,  à  compter 
du  1.  Janvier  1784?  &  remet  la  direc¬ 
tion  de  cette  régie  aux  fermiers-généraux. 
Dans  le  préambule ,  on  ne  manque  pas 
d’annoncer,  comme  à  l’ordinaire,  les  vues 
bienfaifantes  &  économiques  du  monar¬ 
que.  On  ne  voit  pas  trop  d  quoi  fert 
cette  fupprelïion  ,  puisque  les  fermiers- 
généraux  recevront  en  appointemens  l’é¬ 
quivalent  de  ce  que  leur  rendoit  leur 
place.  On  dit  qu’on  leur  promet  en  ou¬ 
tre  un  intérêt  dans  les  augmentations  de 
recette.  Vous  concevez  que  le  peuplé 
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«e’gagnera  pas  à  cela  ;  car  pour  augmenter 
cette  recette,  on  ex  tendra  autant  que  l’on 
pourra  les  importions.  Cet  arrêt  a  été 
rendu  à  l’improvifte;  les  fermiers -gé¬ 
néraux  eux -mêmes  n’en  ont  été  inftruits 
qu’au  moment  où  il  a  paru.  Le  motif  qui 
a  provoqué  fa  promulgation ,  eft,  affure-t- 
on,  le  bien  public;  mais  je  n’en  crois  rien. 

• 

On  dit  qu’on  veut  donner  au  fel  un  prix 
uniforme  partout  le  royaume;  ce  prix 
fera  de  trois  fols  la  livre;  il  eft  dans  ce 
moment  à  15  fols.  La  gabelle  eft  un  ob¬ 
jet  de  revenu  trop  confîdérable  pour  croi¬ 
re  qu’on  diminue  trois  cinquièmes,  dans 
un  moment  où  les  finances  font  dans  un 
état  de  crife  allarmant ,  &  où  l’on  ne  fait 
comment  s’y  prendre  pour  fatisfaire  aux 
engagemens  les  plus  prefles.  Ce  projet 
de  diminuer  le  prix  du  fel  entroit  dans 
le  plan  de  Mr.  Necker.  Il  vouloit  dé¬ 
gager  le  commerce  de  toutes  les  entra¬ 
ves  qu’y  mettoient  les  fermiers-généraux. 
Il  avoit  '  auilî  l’intention  de  tranfporter 
toutes  les  douanes  aux  frontières.  Il  y 
a  grande  apparence  qu’on  lera  obligé  i 
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la  fin  d’en  venir  à  ce  moyen.  Mais  ce 
n’eft  pas  encore  l’inftant  de  mettre  ces 

différens  plans  à  exécution. 


Mr„  de  Calonne  attire  dans  ce  mo¬ 
ment  tous  les  regards  ;  on  attend  avec 
impatience  quel  fera  fon  début.  Je  vous 
ai  dit  qu’il  étoit  le  protégé  de  la  Reine. 
On  allure  qu’il  a  promis  a  cette  princelïc, 
de  rétablir  L’ordre  dans  toutes  les  parties 
des  finances,  de  les  améliorer,  d’acquit 
ter  la  dette  de  l’état,  s’il  n’éprouve  point 
de  contrariétés  dans  fon  adminifiration. 
Ï1  entreprend  une  tâche  bien  difficile 
à  remplir  ;  ce  qui  efi:  d’un  augure  favo¬ 
rable,  c’eft  qu’il  s’eft  fait  aimer  dans  fon 
intendance  ;  &  ceci  efc  une  efpece  de 
phénomène,  car  ces  petits  fouverains  de 
province  ont  très  rarement  la  voix  du 
peuple  en  leur  faveur. 

/  1 

Je  ne  fais  fi  vous  êtes  infiruit  d’un 
üfage  établi  ici  ,  qui  efi  que  chaque 
contrôleur  -  général  qui  entre  en  pla¬ 
ce,  doit  aller  prêter  ferment  à  la  cham- 

7 om.  XIII.  N  br$ 
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Bre  des  Comptes.  Le  Préfident  prononcé 
bn  difcours ,  dans  lequel  il  donne  quel¬ 
quefois  une  leçon  au  minière  des  finan* 
ces.  La  harangue  faite  à  Mr.  de  Calon- 
iie  eft  remplie  d’efprit  &  de  fineffe  ;  c’ell 
îa  première  qui  ait  paru  dans  ce  genre. 
Je  vous  l’envoye  pour  en  juger. 

4  '  ' 

Difcours  de  Mr.  le  premier  -  Pré-' 

T  "  ' 

fident  de  la  chambre  des  Comp¬ 
tes  ci  Mr.  de  Colonne ,  lorsqu’il 
prêta  le  ferment  comme  contrô - 
t.  leur  -général  le  13.  Novembre 

1783. • 
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„  Depuis  longtems,  Monlieur,  l’opi- 
,,  mon  publique  vous  elevoit  au  minifte- 
„  re  des  finances.  Son  adoption  toujours 
„  flatteufe  fe  confirme  aujourd’hui;  fans 
„  doute  vous  chercherez  à  la  juftifier. 

,,  Vous  connoilïez  déjà  l’étendue  de  vos 

•  .*  N 

„  obligations;  &  je  ne  faurois  vous  dif- 
„  fimuler  ce  que  l’on  demande  du  fuecef- 
y,  feur  d’un  magifirat  vertueux  &  bien 

„in- 
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intentionné.  Le  contrôleur  général  en 
*  France,  eft  la  Providence  de  l’Etat;  il 
”  foutient  la  guerre,  il  ramene  la  paix. 
v  La  commerce,  l’agriculture,  les  enga- 
w  gemens  du  fouverain  envers  les  fujets, 
il  embrafle  tous  ces  grands  interets  ; 

„  leur  Habilité  repofe  fur  lui.  Sa  pre- 
„  voyance  doit  être  univerfelle;  fa  mar- 
j,  che  tantôt  précipitée,  tantôt  lente,  mais 
j,  toujours  réfléchie  &  diriges  vers  le 
„  bonheur  commun.  Il  eft  des  illufions 
j,  bien  douces  dont  il  doit  fe  défendre  ; 

„  il  a  même  à  fe  précautionner  contre 
„  l’amour  de  la  célébrité,  pour  n’être 
v  animé  que  de  la  feule  paffion  du  bien 
n  public.  Il  doit  fe  perfuader  que  la 
„  poftérité  ne  confacre  que  le  nom  des 
,,  miniftres  qui  fe  présentent  devant  elle 
avec  le  fuffrage  de  leur  fiècle  &  les 
bénédictions  de  leurs  contemporains. 
„  Enfin,  Moniteur,  foit  qu’il  calcule  les 
•„  charges  de  l’état,  foit  qu  it  ait  befoin 
5)  de  relTources,  foit  qu’il  envifage  l’ob- 
j,  jet  de  fon  adminiftration  ,  fon  devoir 
c’eft  la  fidélité.  Il  n’eft  pour  lui  de 

N  n  „  moyens 
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„  moyens  permis  que  les  moyens  légiti- 
„  mes.  Le  terme  de  fes  travaux,  c’eft 
»  d’avoir  été  utile. 

„  Nous  ne  nous  bornerons  point  aux 
„  vœux;  nous  venons,  Monlieur,  offrir 
„  à  la  nation  des  efpérances  fur  votre 
„  miniftère.  L’éloge  &  la  eenfure  nous 
„  font  également  défendus  ;  nous  fommes 
„  les  organes  de  la  vérité  &  nous  par- 
„  Ions  dans  fon  fanftuaire,  Vous  avez 
„  défiré  les  grandes  places,  &  depuis 
„  longtems  vous  vous  préparez  à  les 
„  remplir;  vous  avez  perfectionné,  ern- 
„  belli  les  heureux  dons  de  la  nature, 
„  Votre  efprit,  vous  l’avez  cultivé,  éten- 
„  du  par  l’étude  &  l’obfervation.  Dans 
„  les  fociétés  du  grand  monde  comme 
„  dans  les  provinces  que  vous  avez  ad- 
„  miniftrces,  on  vous  accordoit  avec  rai- 
„  fon  de  penfer  &  de  peindre  ;  l’on  ne 
„  s’entretenoit  que  de  votre  sménité,  de 
„  votre  pénétration,  de  votre  adroite  à 
w  manier  les  efprits  &  les  affaires.  Vous 

„  laif- 
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laiflîez  aufîi  échapper  des  étincelles 
„  de  génie. 

„  Vos  talens  deviennent  donc  aujour- 
„  d’hui  les  garans  de  votre  adminiftra- 
„  tion;  ils  vous  foutiendront  dans  lacar- 
„  rière  que  vous  allez  parcourir  ;  ils  en- 
„  flammeront  votre  zele;  mais  ils  ne 
„  feront  votre  bonheur  &  votre  gloire 

JS 

,,  que  lorsqu’ils  auront  tourné  a  l’avanta* 
ge  de  vos  concitoyens. 

Mr.  de  Calonne  a  répondu  à  ce  dif- 
cours  d’une  manière  à  donner  les  plus 
grandes  efpérances  de  fôn  ad minUi ra¬ 
tion.  Voici  ce  qu’il  a  dit; 

„  Monfieur,  Je  ne  cacherai  pas  fous 
le  voile  d’une  modeftie  affectée  le  plaifir 
„  que  me  caufent  les  témoignages  de 
„  bonne  opinion  &  d’eltime  dont  vous 
,  venez  de  m’honorer  au  nom  de  l’au- 
„  gufte  compagnie  que  vous  préfidez  fi 
dignement.  En  meme  tems  qu’ils  exci- 

/*  b 

„  tent  toute  ma  fenfibilité,  ils  me  retra- 

N  3  »cent 
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,,  cent  toutes  mes  obligations.  Votre  elo* 
„  quence  a  jetté  des  fleurs  fur  l’entrée 
„  de  la  carrière  épineufe  où  je  fuis  ap- 
„  pelle;  &  votre  fagefle  m’en  a  décou- 
„  vert  l’immenfe  étendue.  Si  le  premier 
„  de  mes  devoirs  eft  de  la  bien  connoî» 
„  tre,  le  fécond  c’eft  de  n’en  pas  être 
„  effrayé;  &  ce  n’efl:  plus  le  moment  de 
„  calculer  mes  forces,  lorsque  c’eft  celui 
„  de  les  employer  routes  à  l’importante 
„  fonction  dont  je  fuis  chargé.  Je  viens, 
„  Monlieur,  d’en  faire  le  ferment  entre 
,,  vos  mains,  &  ce  n’efl:  point  une  vaine 
„  formalité.  Je  dépofe  dans  le  feind’utt 
„  tribunal  refpedable  affocié  à  mes  tra- 
„  vaux ,  l’engagement  folemnel  de  me 
„  dévouer  tout  entier  à  la  chofe  publi- 
„  que,  de  n’avoir  qu’elle  en  vue,  de  n’é- 
„  pargner  ni  peines  nifacrifices  quelcon- 
„  ques  pour  la  fervir.  Je  protefte  aux 
„  yeux  de  toute  la  nation  qu’aucun  gen- 
„  re  de  diftra&ion  ne  m’en  détournera, 
„  qu’aucune  efpece  de  difficulté  ne  me 
„  rebutera,  qu’aucun  ménagement  pufil- 
lanime  ne  m’arrêtera,  qu’aucune  cort- 

,,  iidéra- 
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fidération  particulière  ne  m’empêcherg 
”  d’aller  droit  au  but  &  de  faire  le  bien 
„  par  les  moyens  que  je  croirai  les  plus 
„  efficaces.  On  a  fans  doute  à  délirer 
„  en  moi  plus  de  talens  &  de  lumières  \ 

„  mais  certes  on  n’aura  jamais  à  me  re- 
procher  de  manque  de  volonté ,  d  afti- 
„  vité  &  de  nerf.  J’arrive  dans  un  mo- 
„  ment  difficile»  on  ne  peut  fe  le  diffi- 
„  muler  ;  mais  que  les  reflources  font  gran- 
„  des  dans  ce  fuperbe  empire!  La  plus 
»»  précieufe  de  toutes»  la  plus  chere  a  la 
»»  nation  &  la  plus  capable  de  m  infpire^ 
»,  une  grande  confiance»  eft  dans  le  cœur 
»,  d’un  monarque  vertueux»  avec  qui  l’on 
,»  peut  opérer  tout  le  bien  que  l’on  doit, 
,,  vouloir,  &  à  qui  on  eft  toujours  fur  de 
,,  plaire  en  lui  prefentant  les  moyens  de 
„  l’effeduer.  Il  aime  la  vérité;  je  ne  I4 
lui  déguiferai  pas.  Il  eft  eïïentielle- 
„  ment  jufte;  on  ne  me  verra  point  vior 
„  1er  la  fainte  obligation  que  cette  qua: 
..  lité  vraiment  royale  prescrit  à  tous 
,,  ceux  qui  approchent  le  trône.  Il  veut 
„  l’ordre  &  l’économie;  la  fituation  des 
.  N  4  »,  affai- 
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»  affaires  m’en  fait  une  loi  trop  impé- 
»  rieufe  pour  qu’elle  ne  foit  pas  la  baie 
i}  de  rna  conduite.  Il  eft  icrupuleufe- 
„  ment  fidèle  à  fa  parole;  j’ai  eu  déjà 
j,  l’bccafion  de  lui  dire  &  je  lui  répéte- 
t)  rai  encore,  que  rien  ne  peut  le  mettre 
„  dans  le  cas  d'y  manquer  ;  qu’il  n'y  auroit 
f,  qu’une  ignorance  coupable  qui  pût  en  fup- 
j,  pofer  la  nêcefjitê  II  chérit  tendrement 
„  fon  peuple  &  n’afpire  qu’à  fon  foula- 
gement ,  comment  ne  ferois-je  pas  en- 
9,  flammé  du  défir  de  faire  tout  ce  qui 
„  fera  en  mon  pouvoir,  pour  qu’enfin 
„  fes  vues  bienfaifantes  foient  remplies? 
„  Il  eft  impoflîble  d’avoir  une  autre  in- 
s,  tention  dans  la  place  que  j’occupe,  & 
ÿ,  ce  n’eft  pas  un  mérite.  Mais  ce  fera 
•  „  pour  moi  le  plus  parfait  bonheur,  je 

9,  le  fens  vivement,  fi,  aulïïtôt  après  avoir 
9,  franchi  l’efpace  laborieux  qu’il  faut 
,,  employer  à  l’acquitement  des  dettes  de 
„  la  guerre,  je  puis  parvenir  à  l’exécu- 
,,  tion  d’un  plan  d’amélioration  générale, 
„  qui  fondé  fur  la  conftitution  de  la  mo- 
»  narchie,  en  einbraffe  toutes  les  parties 
i  y  })  fans 
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fans  en  ébranler  aucune ,  régénéré  les 
reflources  plutôt  que  de  les  preiïurer, 

J*  » 

„  éloigne  à  jamais  l’idée  de  ces  remedes 
v  empyriques  &  violens  dont  il  ne  faut 
„  pas  même  rappeler  le  fouvenir ,  &  faf- 
„  fe  trouver  le  vrai  fecret  d’alléger  les 
„  impôts  dans  l'égalité  proportionnelle  de 
„  leur  répartition,  ainli  que  dans  la  fim- 
„  plification  de  leur  recouvrement.  Ce 
„  font  là  mes  efpérances ,  mes  réfolutions, 
„  mes  défirs  les  plus  ardens.  Ils  follici- 
„  tent ,  ils  exigent  même,  j’ofe  le  dire, 
„  le  concours  unanime ,  non  feulement 
5,  de  la  magiftrature,  dont  la  bienveil- 
„  lance  eft  acquife  à  quiconque  travail- 
„  le  à  la  félicité  publique,  mais  auffi  à 
„  tout  citoyen  fur  qui  le  fentiment  pa- 
,,  triotique  a  quelque  empire.  Oui ,  j’ai 
„  droit  de  l’invoquer  aujourd’hui  pour. 
„  moi-même  ce  ientiment  fi  puiflant  pour 
„  les  françois.  Je  demande  qu’on  ne 
„  confidére  en  moi  qu’une  perfonne  lice 
„  indivifiblement  au  bien  de  l’état,  auffi 
„  longtems  que  le  Roi  m’honorera  de 
fes  bontés,  de  fa  confiance,  &  qu’on 

N  5  p  re» 
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,y  reconnoiffe  qu’à  ce  titre  je  puis  atten- 
„  dre  de  l’intérêt  commun  qu’on  favori- 
„  fe  mes  efforts,  qu’on  encourage  mon- 
„  zele,  qu’on  ait  confiance  en  mes  paro- 
„  les;  en  un  mot  que  tout  concoure  au 
„  fuccès  de  mon  travail.  Vous  en  don- 
„  nez  en  ce  moment,  Monfieur,  unexem- 
„  pie  qui  me  flatte  autant  qu’il  m’anime, 
„  &  je  vois  avec  une  fatisfadion  inexpri- 
„  niable  qu’il  ne  m’eft  pas  plus  permis  de 
„  douter  des  vœux  de  la  chambre  que 
„  de  négliger  rien  pour  mériter  fes  fuf- 
„  frages.  « 

Les  miniftres,  mon  cher  Comte,  font 
comme  les  prédicateurs;  ilsdifent  de  bel¬ 
les  chofes,  ils  prêchent  une  morale  ad¬ 
mirable  ,  mais  rarement  ils  la  fuivent. 
Si  Mr.  de  Calonne  tient  tout  ce  qu’il 
promet,  nous  jouirons  dans  peu  de  l’âge 
d’or.  Mais  je  crains  que  le  féjour  de  la 
cour  ne  le  corrompe;  il  faudra  qu’il  fe 
ployé  aux  circon fiances;  &  le  premier 
pas  fait,  adieu  les  proinefles.  ... 

.  - ■  Com- 
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Comme  vous  paroiiTez  vous  intérêt 
fer  au  fuccès  de  notre  découverte ,  je  vous 
dirai  qu’elle  fe  perfectionne  tous  les  jours. 
De  bons  phificiens,  Mrs.  Pilâtre  du  Ro- 
fier,  &  Chartes  &  Robert,  ont  fait  une 
nouvelle  expérience  aëroftatique  ;  ils  fe 
font  élevés  à  une  hauteur  affez  confide- 
rable.  On  commence  à  croire  qu’on  pour¬ 
ra  retirer  quelque  utilité  de  cette  inven¬ 
tion,  &  qu’on  trouvera  pour  remplir  les 
ballons  un  autre  moyen  que  la  funV  *e.  Notre 
académie  des  fciences  eft  dans  ce  moment 
fort  occupée  de  cet  objet.  Je  vous  ferai 
part  de  nos  progrès  dans  l’art  de  parcou¬ 
rir  les  airs. 

r 

Le  voyage  de  Fontainebleau  a  fait 
mourir  civilement  deux  miniftres.  Mr. 
d’Ormeiïon  a  laide  des  regrets j  Mr.  Ame- 
lot,  qui  vient  aufli  de  donner  fa  démif- 
fion,  n’en  emporte  aucun.  C’eft  Mr.  le 
Baron  de  Bréteuil  qui  fuccède  à  ce  der¬ 
nier.  Je  vous  ai  déjà  parlé  de  ce  per,- 
fonnage :  avec  les  talens  qu’il  a,  il  pour¬ 
ra  faire  du  bien  dans  l'on  département» 

Ce 
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Ce  n’eft  pas  cependant  celui  qui  lui  con¬ 
vient  le  mieux.  Il  eut  été  un  bon  mi¬ 
ni  ftre  des  affaires  étrangères  ;  mais  le 
Comte  de  Vergennes  n’eft  pas  homme  à 
céder  Ton  pofte.  Ce  dernier  s’eft  mis  un 
peu  mal  avec  quelques  gens  de  la  cour, 
au  fujet  de  la  place  de  capitaine  des  gar¬ 
des  de  la  porte,  qu’il  veut  faire  avoir  à 
fon  fils,  &  qui  appartient  de  droit  à  un 
parent  de  celui  qui  en  étoit  propriétaire 
(  le  marquis  de  Sablé).  On  engagea  celui- 
ci  à  donner  fa  démiffion  ;  il  y  confentit, 
fur  la  promeffe  qu’on  lui  fit  que  cette 
place  (croit  donnée  à  celui  à  qui  il  !» 
deftinoit.  On  affure  à  préfent  que  le 
Comte  de  Vergennes  l’a  obtenue  pour  fon 
fils.  Cette  petite  rufe  a  déplu;  on  ne 
trouve  pas  cette  marche  loyale  de  la  part 
d’un  miniftre  qui  affiche  la  bonne-foi  & 
le  désintéreffement. 

J’ai  oublié  de  vous  parler  dans  ma 
dernière  de  la  mort  du  célébré  d’Alenv* 
bert ,  qui  a  terminé  fa  carrière  affez  phi- 
lofophiquçment.  Cette  année  eft  fatale 

aux 
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aux  géomètres  ;  nous  avons  perdu  Eu¬ 
ler,  Bézou  &  le  fecrétaire  perpétuel  de 
l’académie.  Le  marquis  de  Condorcet  eft 
le  légataire  univerfel  du  défunt  ;  il  laiflè, 
dit- on,  beaucoup  de  manufcrits  &  quel¬ 
ques  ouvrages  pofthumes,  qu’il  n’a  pas 
voulu  faire  imprimer  pendant  fa  vie. 
Les  prêtres  ont  perdu  dans  ce  philofo- 
phe  un  grand  ennemi;  il  leur  a  fait  bien 
du  mal.  On  dit  qu’il  a  laifiê  fa  haine  à 
quelques-uns  de  fes  difciples,  qui  efjpé- 
rent  de  propager  les  principes  de  leur 
maître  pour  FanéantifTement  du  clergé» 
Je  ferois  fâché  qu’ils  y  réunifient  ;  je  n’ai¬ 
me  ni  les  guerres  de  réligion  ni  les  per- 
fécutions. 


Adieu,  mon  cher  Comte,  Une  querel¬ 
le  s’élève  entre  l’Empereur  &  la  Hollan¬ 
de.  Je  vous  en  parlerai  dans  ma  pr»\ 
chaîne. 


LETTRÉ  X 

*  Le  Versailles,  le  31  Décembre  1783» 
Du  même ,  même, 

Vos  fecrétaires  d’ambalîade,  mon  cher 
Comte,  font  un  peu  vifs.  Vous 
ferez  fans  doute  déjà  inftruit  de  ce  qui 
s’eft  pafle  à  Madrid  entre  le  Comte  de 
Gersdorff  &  le  fecrétaire  de  la  légation 
prufiienne.  Il  paroît  que  le  premier  s’eft 
permis  un  propos  un  peu  léger ,  &  qu’il 
auroit  dû  rétrafter  mieux  qu’il  ne  l’a 
fait  l’accufation  qui  inculpoit  un  perfon- 
nage  public  avoué  comme  lui.  Sans  vou¬ 
loir  juftifier  la  conduite  de  l’aggrelTeur, 
je  dois  cependant  convenir  que  tous  les 
moyens  lui  êtoient  permis  pour  tirer  une 
fatisfaâion  éclatante  du  Comte  de  Gers¬ 
dorff.  Un  miniftre  n’a  pas  plus  de  droits 
que  tout  autre  d’attaquer  l’honneur  d’un 
galant  homme.  Suivant  le  compte  qu  on 
a  rendu  ici  de  cette  affaire ,  le  Comte 

de  Gersdorff  a  refufé  conftamment  toute 
*  » 
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réparation  à  l’offenfé  &  il  a  provoqué  ce 
qui  lui  eft  arrivé.  Je  fuis  bien  curieux 
de  favoir  comment  votre  monarque  pren¬ 
dra  la  chofe.  Il  connoit  trop  les  réglés 
de  l’honneur  pour  ne  pas  approuver,  fi 
non  publiquement,  du  moins  en  fecret 
ce  qu’a  fait  fon  fecrétaire  d’ambafiade. 
Ce  dernier  trouve  beaucoup  de  partifans 
ici,  &  fon  adverfaire  en  a  très  peu.  Il 
faudra  voir  comment  cette  affaire  finira; 
voila  trois  cours  qui  demandent  fatisfac- 
tion  :  la  première  eft  celle  d’Efpagne, 
pour  avoir  manqué  à  S.  M.  Catholique 
&  s’être  permis  des  voies  de  fait,  même 
fous  fes  yeux;  la  fécondé  eft  la  Saxe, 
pour  avoir  ofé  frapper  fon  repréfemant; 
la  troifième  eft  la  cour  de  Prude,  pour 
-avoir  accufé  de  friponnerie  un  homme 
avoué  par  elle.  Le  jugement  eft  ai fé  à 
porter  :  réparation  à  la  cour  de  Madrid, 
rappel  de  Mr,  de  Gersdorff  &  du  fe¬ 
crétaire  d’ambalfade  pruftienne.  Remis 
l’un  &  l’autre  au  rang  de  fimples  parti¬ 
culiers,  ils  pourront  vuider  enfuite  leur 
querelle  comme  bon  leur  fembiera. 

Cettfi 


(  ao8  ) 

Cetîe  affaire  a  eu  lieu  entre  deux  vi* 

» 

Vans;  il  vient  d’en  arriver  une  aux  Pays- 
Bas  pour  un  mort,  qui  pourroit  avoir 
des  fuites  plus  défagréables  encore»  Un 
foldat  qu’on  avoit  enterré  dans  un  villa¬ 
ge  nommé  Den-Docle,  territoire  autri¬ 
chien,  a  été  déterré  &  reporté  au  fort 
de  Liefkenshoeck  dans  la  Flandre  hol- 
landoife.  Depuis  un  tems  immémorial, 
les  hollandois  ont  coutume  d’enterrer 
leurs  morts  dans  ce  cimetierre  Autrichien; 
on  ignore  la  raifon  pour  laquelle  on  ne 
veut  plus  le  permettre.  Peu  de  jours 
après  le  renvoi  de  ce  corps,  c  eft  a  dire 
le  4  du  mois  dernier,  quelques  détache- 
mens  de  la  garnifon  de  Bruges  ont  mar¬ 
ché  vers  l’Eclufe  en  Flandres,  &  ils  ont 
pris  poiïeffion  des  petits  forts  de  St.  Do¬ 
uât  &  de  St.  Paul,  fituées  fur  le  canal 
qui  va  de  Bruges  à  l’Eclufe.  Us  ont  og- 
cupé  ces  deux  portes,  comme  appartenant 
au  territoire  de  S-,  M.  Impériale,  ils  en 
ont  démoli  les  ouvrages  &  renvoyé  la 
petite  garnifon  hcllandoife  qui  etoit  a 

l’Eclufe»  Lorsqu’on  reçut  à  la  Haye  la 

nou- 
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nouvelle  de  ces  aâes  hoftiles,  les  Etats- 
Généraux  s’affemblerent;  après  avoir  dé¬ 
libéré,  on  rêfolut  de  propofer  au  gou¬ 
vernement  des  Pays  -  Bas  de  nommer  des 
COmmüTaires  pour  terminer  ce  différent 
a  l’amiable.  On  attend  la  réponfe. 

D’après  une  conférence  de  Pambafla- 
deur  de  Hollande  avec  notre  miniftre  des 
affaires  étrangères,  il  paroîtroit  que  l’Em¬ 
pereur  eft  l’aggreffeur,  car  ce  village 
Den-Bocle  où  ont  commencé  les  premiè¬ 
res  hoftilitès,  fernble  appartenir  aux  hol- 
landois  d’après  une  convention  faite  le 
02.  Décembre  17185  laquelle  Mr.de  Ber  - 
kenroode  a  remile  au  Comte  de  Vergen- 
nes.  Voici  ce  qu’elle  porte  : 

Comme  il  eft  fur  venu  des  difficultés  a  et 
fu jet  de  l'article  XVII,  du  traité  de  la  Bar» 
rière ,  qui  regarde  la  fureté  des  frontières 
îÿ  l' extension  des  limites  de  L.  H,  P,  en 
Flandres  ,  dont  il  pourrait  réfulter  des 
VKonvènkns ,  qu'on  fouhaite  de  part  ér 
d’autre  de  prévenir  ;  on  eft  convenu  de  fubfti- 
Tom,  XIII.  0  tuer 
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tuer  le  prêfent  article  au  dit  XFI1.  —  S. 
M.  impériale  îf  Catholique  agrée  Çf  approuve 
que  pour  l'avenir  les  limites  des  Etats  Gé¬ 
néraux  en  Flandres  commenceront  à  la  mer, 
au  Nord-  Ou-'fï  du  fort  -de  St,  Paul  à  pré- 
Jent  démoli ,  lequel  S,  M.  leur  cede  avec 
dix  verges  de  terrein ,  de  quatorze  pieds 
la  verge,  autour  de  l'avant  fojfé  du  coté  de 
l'Ouefl  £>  au  Sud.  ...  De  la  lettre  F, 
l'on  continuera  le  long  de  la  dite  ligne . . .. 
fur  la  pointe  d'une  redoute  ou  traverfe. 
qui  efi  jti r  la  digue au  delà  des  deux  canaux 
de  fauté  marques  H  près  du  Fort  St.  Do¬ 
uât,  lequel  S-  M.  J.  îsf  Catholique  cede  en  pleine 
fouveraineté  If  propriété  aux  Etats -Gé¬ 
néraux,  de  mime  que  la  fouveraineté  de 
tout  le  terrein  fi  tué  au  Nord  de  la  ligne 
marquée  ci-dejjus  ....  Et  pour  la  con- 
fervatton  du  Bas  -  Efcaut  £7  la  communi¬ 
cation  entre  le  Brabant  £/  lu  Flandres  des 
Etats -Généraux,  S.  M  I.  &  Catholique 
cede  en  pleine  fouveraineté  à  L.  H,  P.  le 
village  cf  Polder  de  Doel,  comme  aujjî  les 
Polders  de.  Ste.  Anne  Ef  Keteniffe  (Voyez 

Corps 
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Corps  diplomatique  Tom ,  VIII.  Partie  I.. 
Page  fjf.) 

*  -  ,  t  ^  '  « 

Rien  de  plus  clair,  à  ce  qu’il  me  fem- 
ble,  que  cet  article.  Le  gouvernement 
des  Pays-Bas  cherche  à  l’éluder  en  di- 
fant  qu’il  s’en  tient  au  réglement  de  1664, 
&  il  foutient  que  la  'convention  du  22. 
Décembre  1718.  n’a  jamais  eu  fon  exé¬ 
cution. 

f 

N 

On  allure  que  cette  levée  de  boucliers 
n’eft  qu’un  prétexte,  &  qu’on  a  déter¬ 
miné  l’Empereur  à  faire  cette  démarche 
pour  fe  préparer  les  moyens  de  rétablir 
la  navigation  de  l’Efcaut,  fe  commerce 
d’Anvers  &  la  compagnie  d’Oftende.  Quel¬ 
qu’un  qui  arrive  de  Bruxelles  dr  avec 
lequel  je  me  fuis  entretenu  fur  cette  af¬ 
faire,  m’a  dit:  „  Ce  qui  vient  de  fe  paf- 
„  fer  près  du  Fort  de  i’Eclufe,  n’eft  qu'un 
„  léger  début.  Le  nouveau  miniftre  de 
„  l’Empereur  aux  Pays-Bas  veut  faire 
„  parler  de  lui;  il  a  une  foule  de  pro- 
j,  jets  dont  il  croit  l’exécution  facile.  Il 

O  2  „  veut 
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„  Veut  rendre  à  quelques  villes  des  Pays* 
„  Bas  cette  profpérité  dont  le  commerce 
„  les  faifoit  jouir  il  y  a  plus  d’un  fiècle. 
„  Il  veut  d’un  autre  côté  aflîmiler  la'for- 
„  me  du  gouvernement  des  provinces 
,,  Belgiques  à  celui  de  l’Autriche,  & 
„  détruire  le  clergé  &  les  moines  dans 
„  ce  pays.  Mais  le  Comte  de  Belgiojofo 
,,  ne  connoit  guères  la  nation  Flamande, 
„  s’il  fe  flatte  de  réufiir.  Aucun  peuple 
„  ne  tient  davantage  à  Tes  ufages,  à  les 
„  préjugés  &  furtout  à  fes  opinions  ré- 
„  ligieufes.  Déjà  les  efprits  commencent 
„  à  fermenter;  ils  fe  défient  du  cabinet 
„  de  Vienne.  Tant  qu’il  ne  s’agira  que 
„  du  rétahliflement  de  la  navigation  de 
„  l’Efcaut  &  du  commerce,  ils  feront 
„  contens;  mais  lion  veut  toucher  à  leurs 
„  privilèges,  ils  ne  le  fouff’riront  pas. 
w  Le  clergé  aux  Pays-Bas  eft  tout  puif- 
,,  lant  ;  il  a  l’influence  la  plus  marquée 
,,  fur  le  peuple,  dont  il  dirige  à  peu-près 
„  à  fon  gré  la  volonté.  Les  états  font 
„  plus  républicains  que  royaüftes.  Ils 
„  font  attachés  à  la  maifon  d  Autriche, 

•  „  mais 
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7,  mais  ils  tiennent  plus  encore  à  leurs 
„  droits  &  prérogatives,  drils  les  défen- 
„  dront,  fi  l’on  tente  d’y  porter  atteinte. 
„  Perfonne  ne  connoit  mieux  l’efprit  des 
»  Belges  que  le  prince  de  Kaunirz;  & 
„  l’on  allure  qu’il  n’aprouve  pas  les  pro- 
„  jets  qu’on  a  fait  adopter  à  l’Em- 
„  pereur.  “ 

D'après  tout  ce  que  m’a  dit  ce  Bruxel¬ 
lois,  je  crois  qu’on  ne  tardera  pas  à  voir 
éclater  une  rupture  entre  l’Empereur  & 
la  Hollande.  Je  fuis  curieux  de  voir  le 
rôle  que  jouera  Mr.  de  Vergennes  dans 
cette  affaire.  Il  a  pris,  à  ce  qu’on  allu¬ 
re,  des  engagemens  avec  l’Empereur;  il 
en  a  pris  avec  les  hollandois  j  comment 
fe  tirera- 1- il  de  tout  cela?  Dans  ce  mo¬ 
ment,  il  projette  une  alliance  avec  Leurs 
Hautes  Puifiances;  il  fait  même  des  fa- 
crifices  pour  leur  faire  conclure  la  paix 
avec  l’Angleterre.  Seroit-il  poflible,  d’a¬ 
près  cela ,  qu’il  voulût  les  tromper ,  & 
agir  de  concert  avec  l’Empereur  pour  le 
rétabliffement  de  la  navigation  de  l’Ef- 

0  3  caut. 
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eaut.  Je  ne  puis  le  croire.  Un  pe'rfon* 
nage  d’ici  qui  a  infiniment  d’efprit  &  de 
connoi fiances,  &  que  Mr.  de  Vergennes 
confulte  quelquefois,  m’a  dit:  „  Ceîte 
j,  querelle  qui  s’élève  entre  i’Empereur 
,,  &  la  Hollande,  n’aura  de  fuites  que  cel- 
„  les  que  Mr.  de  Vergennes  voudra.  Si 
j,  les  hollandois  fe  conduifent  bien  avec 
„  nous,  nous  nous  rendrons  médiateurs. 
„  Notre  mi  ni  lire  des  affaires  étrangères 
„  n’eft  pas  fâché  de  la  démarche  que  vient 
,,  de  faire  le  cabinet  deVienne;  cela  occu- 
„  pe  les  hollandois  &  empêchera  le  par- 
,,  ti  du  Stadhouder  d’intriguer  &  de  re- 
„  prendre  le  deiïus.  Les  chofes  doivent 
„  en  venir  au  point  d’une  rupture  avec 
„  l’Empereur,  afin  de  déterminer  l’alliance 
,,  que  nous  voulons  contracter  avec  cette 
„  république.  Nous  fommes  dans  ce  mo- 
„  ment  les  feuls  alliés  qu’elle  ait  &  qui 
„  puiflent  la  défendre  contre  la  maifon 
v  d’Autriche.  Lanécefiité  contraindra  les 
„  Etats- Généraux  à  s’allier  avec  nous, 
„  Le  Comte  de  Vergennes  a  reçu  des 
,,  avis  de  Londres ,  par  lesquels  on  lui 

„  man- 
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••  mande  que  le  parti  d’Orange  a  fait  af- 
>v  furer  le  cabinet  de  St.  James  que  les 
v  chofes  relieront  fur  l’ancien  pied,  &  que 
•„  Leurs  Hautes  PuilTances  ne  contrac- 
■v  feront  jamais  d’engagement  qu’avec  l’An- 
„  gleterre.  C’eftle duc  Louis  de Bnmfvvic 
j,  qui  conduit  toute  l’intrigue.  Il  s’agit 
„  donc  de  fe  clébarraifer  de  cet  ennemi, 
„  qui  eft  aulîi  odieux  au  parti  d  Orange 
„  qu’il  l’elî  au  parti  républicain.  D’a- 
v  près  ce  que  m’a  dit  Mr.  de  Vergen- 
„  nés,,  il  me  paroît  affuré  de  la  réuffite 
„  de  ce  projet.  Le  Stadhouder,  qui  eft 
,,  attaché  à  cet  ancien  Mentor,  s’en  fé- 
„  parera  difficilement  j  mais  on  l’y  force- 
„  ra.  On  ne  doute  pas  que  ce  prince 
„  ne  change  de  façon  de.  penfer  à  notre 
„  égard  ,  lorsqu’il  n’aura:  plus  le  Duc 
„  pour  confeii.  Nous  fommes  aulîi  ali’u- 
„  rés  que  le  Roi  de-  Pruffe  ne  s’oppofera 
„  point  à  fon  renvoi,  car  il  n’aime  pas 
„  ce  perfonnage.  On  a  fait  fonder  S. 
„  M.  à  ce  fujet;  elle  a  répondu:  Qjielle 
„  ne  feroit  vus  fâchée  de  voir  fan  neveu 
„  cf  fa  niece  déb.araffés  du  duc ,  mais  qu'el- 

O  4 
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»  'w  pouvait  pas  fe  montrer  dans  eette 
j»  affaire,  à  caufe  de  fes  liaijons  avec  la  maifott 
r>  de  B runfmc.  Dès  que  le  duc  Louis 
v  ne  fera  plus  le  chef  du  confeil  du  prin- 
jj  ce,  les  chofes  changeront  de  face  ;  on 
„  cherchera  à  fe  rapprocher  du  Stadhou- 
„  der  &*  à  fe  le  rendre  favorable.  C’efl 
jj  ce  que  j’ai  confeillé  depuis  longtems  à 
,,  Mr.  de  Vergennes.  Le  parti  républi- 
jj  cain  a  pouffé  les  chofes  un  peu  trop 
,,  loin,  &  je  crains  qu’on  n’ait  de  la  peine 
„  à  le  faire  revenir  fur  fes  pas.  Par  des 
»  engagemens  que  Mr,  de  Vergennes  a 
„  pris  avec  la  cour  de  Berlin,  il  a  pro- 
j,  mis  qu’on  ne  toucheroit  à  aucun  des 
droits  &  privilèges  accordés  au  capi- 
j,  taine- général.  Mais  la  province  de 
j,  Hollande  ne  veut  pas  entendre  raifon 
),  à  cet  égard;  elle  prétend  que  le  Stad- 
j,  houder  a  fait  une  quantité  d’ufurpa- 
tions,  &  elle  en  exige  le  redreflement. 
j,  L’affaire  me  paroît  très  compliquée  ; 
>,  je  crains  que  notre  miniftre  ne  s’en 
5,  rapporte  trop  à  fes  fous-ordres  &  qu’ils 
ne  le  trompent  dans  les  rapports  qu’ils 

»  lui 
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1  lui  font.  Ils  n’ont  pas  la  moindre  idée 
.  de  la  conftitution  hollandoife,  &  j’ai 
peur  qu’en  péchant  par  les  formes,  ils 
„  ne  manquent  leur  objet.  u 

Dites -moi  votre  avis,  mon  cher  Com¬ 
te,  fur  cette  affaire,  &  ce  que  penfe  vo¬ 
tre  monarque  au  fujet  des  hoftilites  com- 
mifes  fur  le  territoire  hollandois.  On 
craint  que  cela  ne  nous  entraîne  dans  une 
nouvelle  guerre,  &  nous  n’en  avons  pas 

befoin. 

Je  fuis,  dre. 


LET~ 
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LETTRE  XI. 

De  Berlin,  le  15  Décembre  1783* 
Du  Comte  de  . . , ,  a  ftLr»  de  »  ♦  •  ♦ 


J  vous  ai  parlé  de  notre  querelle  avec 
les  Dantzickois.  Je  ne  vous  entre- 

9  -  j,.  .  ^  .ii  f  : 

tiendrai  pas  de  tout  ce  qui  s’eft  pafle  de- 
puis  ma  dernière.  Comme  je  vous  l’ai 
dit,  le  màgiftrat  de  cette'  ville  ne  s’eft 
montré  rétif  que  par  la  raifon  qu’il  s’eft 
fend  foutenu.  La  Ruffie,  la  Pologne  & 
l’Anpleterre  font  intervenus  -  dans  cette 

ta 

affaire,  &  elle  s’arrangera.  Entre  nous 
foir  dit,  cette  difficulté  n’auroit  jamais  eu 
lieu,  fans  l’infinuation  qu’on  a  faite  au 
Roi  qu’il  trouveroit  dans  le  magiftrat  & 
les  bourgeois  un  parti  qui  fe  déclareroit 
en  fa  faveur.  La  mine  a  été  trop  tôt 
éventée  ;  fi  les  chofes  avoient  été  conduites 
avec  plus  de  fecref ,  le  projet  eu  pu  réuf- 
lir.  Cependant  les  troupes  qui  font  de¬ 
vant  Dantzic  font  toujours  bonne  conte¬ 
nance.  Cette  ville  eft  comme  bloquée; 

■  les 
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les  avant- portés  ne  font  plus  qû’à  quel¬ 
ques  cents  pas  des  portes.  Les  afliégés 
parodient  déterminés  à-  fe  défendre ,  ü 
on  les  attaque.  Le  Roi  eft  furieux  de 
la  conduite  du  magiftrat  à  fon  egard, 
depuis  lix  femaines  qu’il  lui  a  envoyé 
un  mémoire  contenant  fes  griefs  ?  il  n  y 
a  pas  encore  été  répondu*  Des  avis 
particuliers  que  notre  cabinet  a  reçus  de 
Petersbourg,  portent  que  le  Roi  de  Po¬ 
logne  a  écrit  plulieurs  lettres  a  l  Impé¬ 
ratrice  fur  cette  affaire,  en  la  priant  de 
vouloir  intervenir  ;  que  lui  n’ofoit  fe 
flatter  de  réufïir  près  de  la  cour  de  Ber¬ 
lin,  mais  qu’il  n’en  feroit  pas  de  même 
de  S.  JVL  Impériale.  Cathérine  doit  avoir 

promis  fa  médiation,  &  fait  aiTurer  le 
Roi  de  Pologne  que  notre  monarque  le 
borneroit  à  ces  démonftrations*  La  cour 
de  Londres  de  fon  côté  a  fait  auiîi  folli- 
citer  par  fon  miniftre;  on  dit  même  que 
le  mémoire  qu’elle  a  fait  remettre  ne 
nous  elt  pas  très  favorable,  &  qu’elle 

accufe  le  cabinet  de  Berlin  de  vues  qu’il 


(  aao  ) 

n’a  pas.  C’eft  une  petite  vengeance  du 
miniftere  anglois,  que  nous  lui  pardon, 
nons  fans  peine . 

Je  fuis  fâché,  Monfieur,  qu’on  con- 
ferve  encore  chez  vous  de  la  rancune  con¬ 
tre  le  Stadhouder.  On  auroit  dû  oublier 
tout  ce  qui  s’eft  paffé;  il  me  femble  que 
la  paix  devoit  être  abfoiument  générale, 
&  qu’on  a  tort  furtoat  de  vouloir  reve¬ 
nir  fur  cette  affaire  de  Breft.  Il  ne  faut 
pas  réveilla-  le  chat  qui  dort.  Le  Roi  a 
auffi  reçu  ces  Conjtàér ations  que  vous  m’a¬ 
vez  envoyées;  il  n’eft  pas  content  de  la 
lettre  au  Stadhouder;  il  prétend  quec’eft 
une  production  du  duc  de  la  Vauguyon 
&  nomme  ce  dernier  un  boute  jeu, 

S.  M.  a  écrit  à  quelqu’un  en  Hollan¬ 
de  pour  favoir  la  vérité  fur  tout  ce  qui 
fe  paffe  dans  ce  pays.  Celui  avec  lequel 
il  eft  en  correfpondance  eft  un  homme 
fage  qui  ne  tient  à  aucun  parti,  mais  qui 
eft  fort  attaché  à  la  conftitution  de  fon 
pays.  Voici  ce  qu’il  mande  au  Roi: 

Sire  ! 
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S  IRE  ! 

„  Votre  Majefté  m’ordonne  de  m’ex- 
n  pliquer  à  elle  fur  les  troubles  qui  défo- 
„  lent  ma  patrie;  je  vais  le  faire  avec 
„  cette  franchi fë  qui  m’a  toujours  carac- 
„  terifé  &  avec  laquelle  j’ai  dit  la  vérité 
„  fans  craindre  d’ofîenfer  ceux  à  qui  elle 
»  pouvoit  déplaire,  —  Une  façon  de  pen- 
„  fer  différente  fur  prefque  tous  les  prin- 
,,  cipes  politiques  de  notre  république, 
„  a  formé  depuis  longtems  deux  par- 
„  tis:  celui  des  républicains  &  celui  de 
„  la  «îaifon  d’Orange,  Chacun  d’eux  a 
„  une  manière  différente  de  voir  1rs  cho- 

t  m 

„  fes  rélativement  à  l’adminifiration  de- 
„  ce  pays.  Cette  différence  d’opinion  oc- 
„  cafionne  une  inimitié,  qui  a  toujours 
y,  été  en  augmentant,  jusqu’au  moment 
„  où  les  républicains  fe  virent  affurés 
„  de  la  protecf  ion  de  la  France  :  alors  ils 
„  levèrent  le  mafque,  fans  prévoir  le  mal 
„  qu’ils  feroient  à  leur  patrie  &  à  eux-- 
fi  mêmes. 

*  Le  • 
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„  Le  cabinet  de  Verfailles,.  qui  me- 
„  ditoit  déjà  la  guerre  qu’il  vouloit  fai- 
„  re  à  l’Angleterre,  commença  dès  l’an* 
„  née  1776,  à  faire  des  intrigues  enliol- 
„  lande  contre  le  Stadhouder.  Son  but 
étoit  d’empêcher  ce  prince  de  fe  dé- 
„  clarer  pour  la  Grande  -  Brétagne  &  de 
„  donner  aiïez  de  force  au  parti  qui  lui 
r  étoit  oppofé  pour  rendre  nul  le  parti 
,,  d’Orange.  Les  régens  de  la  province. 
„  de  Hollande  attachés  à  la.  France,  &. 
„  fur  tout  les  principaux  chefs  de  la  vil*. 
„  le  d’Amfterdam,  à  quion  avoit  promis. 
„  de  les  rendre  fouverains  des  fept  pro- 
„  vinces- unies  &  de  les  débaraffer  de. 
„  l’autorité  Stadhoudérienne,  profitèrent. 
„  des  circonftances  &  de  la  rupture  en-, 
•  ,,  tre  la  France  &  l’Angleterre  pour  fe. 
„  déclarer  ouvertement.  Ils  ne  firent 
,,  pas  attention  aux  véritables  intérêts  de. 
la  république  &  au  danger  qu’il  y 
avoit  d’agir  contre.la  confiitution.  Des 
„  émi  fia  ires  avoient  préparé  les  efprits. 
,,  des  citoyens  en  leur  présentant  adroite¬ 
ment  le  tableau  despérils  qu’ils  couroient 

„  s’ils 
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„  s’ils  ne  prenoient  pas  leurs  mefurea 
v  pour  empêcher  la  réuffite  des  projets 
„  du  duc  de  Brunfwic.  Us  leur  perfua- 
„  dèrent  que  les  provincesr unies,  trou* 
„  veroient  .un  grand  avantage  à  changer 
„  la  forme  de  l’adminillration ,  que  le 
„  commerce  &  les  intérêts  politiques  y 
„  gagneroient  infiniment.  Il  s’agiffoit  de 
„  propager  ces  principes  ,  qu’on  n’ofoit 
„  pas  prêcher  ouvertement.  Dans  diffé- 
,,  rens  comités  tenus  dans  des  maifons 

■  <  *  '  f  <• 

j,  particulières  d’Amfterdsrn,  il  fut  réfolu 

„  qu’on  difpoferoit  le  public  &  furtout 

„  le  peuple j  par  des  écrits  qu’on  feroit 

„  circuler  &  qui  contiendroient  les  ré- 

•> 

„  flexions  les  plus  féveres  fur  le  otad- 

-*»  » 

„  houder  &  fon  parti;  qu’il  falloir  avant 

f  f 

„  tout  rendre  l’un  &  l’autre  odieux  à  la 

■'v» 

nation,  en  les  repréfcntant  comme  des 

i  _  • 

„  ambitieux  qui  vouioient  fe  rendre  def- 
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„  potes  &  aflèrvir  leur  patrie  ;  que  û 
„  on  les  laifloit  procéder  tranquillement 
„  à  l’exécution  de  leurs  de  lie  ins,  lors- 

r  • 

„  qu’ils  fe  lèroient  rendu  allez  formida- 
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„  blés,  il  ne  feroit  plus  tems  de  vouloir 
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les  remener  à  leurs  devoirs  par  l’auto¬ 
rité  conllitutionnelle.  —  Un  peuple 
jaloux  de  fa  liberté  comme  les  hollan- 
dois,  ne  pouvoit  qu’être  effrayé  de  l'a¬ 
venir  dont  on  le  menaçoit  :  Des  folli¬ 
culaires  furent  auffitôt  employés;  on 
vit  paroître  chaque  jour  des  pamphlets 
atroces  ;  la  calomnie  prit  toutes  les  for¬ 
mes  poflîbles  pour  noircir  tous  ceux 
qu’el  le  vouloit  perdre.  A  necdotes  vrai  es 
ou  fauffes,  railleries  ,  inveftives,  fa- 
tyres ,  chanfons ,  épigrammes,  tout  fut 
mis  en  ufage.  Ce  peuple  facile  à 
tromper,  crut  ce  qu’il  lifoit.  On  avoit 
foin  dans  ces  écrits  de  fe  montrer  fon 
défenfeur  &  de  lui  perfuader  que  les 
changemens  qu’on  projettoit,  n’avoient 
d’autre  but  que  d’affurer  fon  bonheur. 
Il  eft  dans  tous  les  pays  des  malheu¬ 
reux  qui  défirent  de  voir  changer  leur 
fort;  ce  qu’il  y  a  d’étonnant,  c’eft  que 
ce  ne  fut  pas  feulement  la  baffe  claffe 
du  peuple  qui  fe  laiffa  feduire,  mais 
des  perfonnages  diftingués  foit  par  la 

„  for- 
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s,  fortune  ou  le  rang  qu’ils  tenoient  dans 

« 

la  république. 

„  Dès  que  la  guerre  fut  déclarée  en* 

5)  tre.  la  France  &  l’Angleterre ,  la  divi- 
5)  fion  commenta  dans  les  Etats-Généraux. 

„  Le  Stadhouder  éprouva  toutes  fortes 
w  de  mortifications;  tout  ee  qu’il  propo-  1 

„  foit  étoit  rejetté.  On  lui  fit  un  crime 
„  d’être  oppofé  d  la  France;  mais  de 
„  bonne  foi  pouvoit-il  fe  montrer  difpofé 
„  en  faveur  d’une  puiflance  qu’il  favoit 
„  être  fa  plus  cruelle  ennemie?  pouvoit-  i 

„  il  ignorer  les  propos  de  quelques  ré* 

„  gens  d’Amfterdam,  qui  écrivoient  dans 
„  des  lettres  qu’on  a  interceptées,  qu'a- 
„  vaut  quelques  années ,  on  renverrait  le 
,,  Stadhouder  la  princeffe  fon  époufe  dans 
„  leurs  terres  ;  qu'on  ne  voulait  plus  de  ca-- 
„  pit aine- général  de  l'union ,  que  ce  n'é- 
„  toit  qu'une  charge  pour  la  république  af 
„  un  ferpent  qu'elle  nourrirait  dans  fon 
„  fein.  Le  cabinet  de  Verfailles  s’expli- 
»  quoit  d  peu-près  de  la  même  manière. 
y  Un  premier-commis  des  affaires  étran** 


(  22Ô  ) 

„  gérés  eut  l’indifcrétion  de  fe  permet- 
„  tre  des  propos  peu  mefurés  contre  le 
„  Prince  &  la  PrincelTe  d’Orange,  fans 
„  faire  attention  à  l’intervalle  qu’il  y 
„  avoit  entre  lui  &  ces  illuftres  per- 
„  Tonnages. 

„  Je  conviendrai,  Sire,  que  le  Stad- 
„  houder  a  peut-être  mal  fait  de  donner 
„  trop  de  confiance  au  duc  Louis  de 
„  Brunfwic,  Ce  perfonnage  n’eft  point 
„  aimé  ici  du  militaire  ni  de  l’ordre 
„  équefrre,  ni  des  Etats- Généraux  ni  de 
„  la  nation.  Le  prince  feroit  peut-être 
„  bien  de  le  facrifier  à  fa  tranquillité. 
„  Je  crois  qu’il  (era  forcé  d’en  venir  là. 
„  Quant  au  Sradhouder,  je  puis  vous  af- 
„  furer  que  fa  conduite  eft  pure  &  que 
,,  les  hollandois  auront  à  fe  reprocher  un 
r  jour  les  procédés  qu’ils  ont  eus  &  qu’ils 
„  ont  encore  envers  lui. 

„  La  paix  qui  vient  de  fe  faire  n’a 
„  pas  tranquillité  les  efpriîs.  Le  parti 

républicain  n’a  point  renoncé  à  fes  pro¬ 
jets; 
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„  jets  ;  il  efpere  que  la  France  fe  décla- 
„  rera  ouvertement  en  fa  faveur.  C’eft 
„  ce  que  je  ne  crois  pas;  fi  elle  agit,  ce 
„  fera  en  fecret,  comme  elle  a  fait  jus* 

„  qu’à  préfent.  Mr.  le  Comte  de  Ver- 
,,  gennes  doit  avoir  dit,  que  fi  une  révo- 
„  lut  ion  fe  faifoit  en  Hollande ,  c' était  les 
boüandois  eux -mêmes  qui  dévoient  !  opé- 
„  rer;  qu'il  promettait  alors  de  reconnaître  la 
,,  nouvelle  conftitution  &  de  la  foutenir . 
„  Ce  propos  entretient  le  parti  républi- 
„  cain  dans  l’efpoir  du  fuccès;  ce  par- 
„  ti  eft  puiflant  dans  ce  moment;  ce- 
„  pendant  il  n’eft  point  afturé  du  mili- 
„  taire  ni  de  l’ordre  équeftre  ;  la  ma- 
„  jorité  de  ces  deux  ordres  eft  pour  le 
„  Stadhouder,  Il  y  a  tout  à  craindre 
,,  que  cela  ne  finifle  par  une  guerre 
„  civile. 

„  Le  miniftere  de  France  infifte  im- 
„  périeufement  pour  qu’on  falfe  des  re- 
„  cherches  fur  les  caufes  qui  ont  empê- 
„  ché  l’expédition  de  Breft.  Il  n’a  d’au¬ 
tre  but  par  'cette  demande  que  d’eij- 
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„  tretenir  la  divifion;  il  croit  qu’on  trou- 
„  vera  des  preuves  contre  le  Stadhou- 
„  der;  mais  il  fe  trompe  lourdement, 
„  Je  puis  vous  affurer.  Sire,  que  je  fuis 
„  inftruit  à  fond  fur  cette  affaire  :  il  n’y 
„  a  eu  ni  cabale  ni  intrigue  pour  empê- 
„  cher  l’envoi  à  Breft  des  dix  vaifleaux 
,,  de  ligne  promis  par  la  république. 
„  Ces  vaiffeaux  étoient  hors  d’état  de 
„  mettre  en  mer  ;  &  fi  quelqu’un  devoit 
„  être  puni ,  ce  feroient  ceux  qui  ont 
„  la  direftion  des  amirautés.  On  fait 
„  que  celle  d’Amfterdam  s’étoit  prefque 
„  rendu  indépendante,  du  Stadhouder,  ' 

i  '  O  . 

„  Je  fuis  d’opinion,  Sire,  que  la  cau- 
„  fe  du  Prince  d’Orange  eft  celle  de  tous 
„  les  fouv crains  de  l’Europe.  La  nation 
„  l’a  reconnu  pour  capitaine  -  général  & 
„  Stadhouder  héréditaire.  Cette  charge 

N  - 

„  lui  a  été  garantie  par  la  république,  a 
„  fon  avènement  à  la  régence  ;  elle  l’a 
„  été  de  nouveau  à  Votre  Majefté,  lors- 
„  que  ce  prince  époufa  votre  auguffe 
y  nière.  Pour  le  dépofer ,  il  fraudroit 
-  ..  .  qu’il 
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qu’il  y  eût  des  preuves  de  la  dernière 
„  évidence,  qu’il  a  voulu  renverfer  la  conf- 
„  titution.  Il  n’en  exifte  aucune.  S.  A. 
5,  peut,  à  la  vérité,  s’être  arrogé  quelque 
„  portion  de  pouvoir  qui  ne  lui  appar- 
„  tenoit  pas  ;  c’eft  aux  Etats  Généraux  à 
„  traiter  avec  lui  fur  cet  objet  ;  mais  au- 
„  cune  puidance  étrangère  n’a  le  droit 
„  de  fe  mêler  de  nos  querelles  domefti- 
„  ques  ni  de  faire  aucun  changement 
„  dans  notre  conftitution,  laquelle  nous 
„  eft  garantie  par  tous  les  fouverains. 
„  Si  l’on  tente  d’y  porter  atteinte,  Votre 
„  Majefté,  l’Empereur,  l’Angleterre  doi- 
„  vent  nous  foutenir,  furtout  fi  nos  for- 
„  ces  ne  font  pas  fuffifantes  pour  empê- 
„  cher  la  réulîite  des  projets  qui  tendent 
„  à  anéantir  la  république.  Le  coup  que 
„  fes  ennemis  lui  ont  déjà  porté  eft  ter- 
„  rible;  le  peu  de  tems  qu’a  duré  la 
„  guerre  qui  vient  de  fe  terminer,  a 
„  ruiné  foncominerce,  diffîpéprefque  tou- 
„  tes  les  richelfes  de  fes  habitans.  No- 
„  tre  république,  qui  avoit  une  grande 
partie  de  l’or  &  de  l’argent  qui  circu- 
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,j  lent  en  Europe,  fe  trouvera  réduite,  com- 
„  me  la  France  &  l’Angleterre,  à  ouvrir 
j,  des  emprunts ,  fi  les  troubles  qui  l’agi» 
„  tent  ne  finilTent  pas  bientôt;  &  mal- 
„  heureufement  je  n’en  prévois  pas  en- 
„  core  la  fin. 

„  Votre  Majefté  fera  furement  inf- 
,,  truite  des  hoftilités  commifes  par  les 
,  autrichiens  fur  le  territoire  de  la  ré- 

„  publique.  Cette  affaire  ne  peut  qu’a« 

• 

y ,  voir  des  fuites  très  férieufes;  car  il 
„  paroi t  que  l’Empereur  n’eft  pas  difpofé 
„  à  donner  fatisfadion,  mais  qu’au  con- 
„  traire  il  veut  former  de  nouvelles  pré- 
„  tentions  à  la  charge  de  la  république, 
„  auxquelles  celle-ci  fe  refufera  fansdou- 
„  te.  On  affure  que  la  cour  de  Verfail- 
„  les  joue  encore  un  rôle  dans  cette  af- 
„  faire.  Il  eft  difficile  de  pénétrer  la  po- 
„  litique  de  cette  cour;  à  force  de  fati- 
„  guer  fes  voifins  par  les  tracafferies 
„  qu’elle  fuscite,  elle  pourroit  bien  leur 
„  donner  l’idée  d’ufer  envers  elle  de  re- 
préfailles.  Il  ne  dépend  que  de  nous 

„  d’em- 


d’employer  les  écrivains  mercenaires 
dont  elle  s’eft  fervi  contre  nous.  Nous 
„  en  avons  plufieurs  ici  qui  nous  offrent 
j,  leur  plume  J  mais  le  Stadhouder  a  été 
allez  généreux  pour  rejetter  leurs  offres 
„  avec  indignation. 


,,  Je  ne  peux  pas  entrer  dans  de  plus 

jj  grands  détails  avec  Votre  Majeffe,  Je 
jj  lui  ai  dit  la  vérité  fur  tout  ce  qui  le 
jj  pafle,  le  plus  fuccindement  qu’il  m’a 
„  été  poflïble.  Comme  elle  me  paroît 
„  délirer  d’être  inftruite,  je  ne  manquerai 
„  pas  de  lui  faire  les  rapports  qui  pour- 
j,  ront  l’intérefler.  “ 

jj  Je  fuis  avec  refped&c. 


Cette  lettre,  Monfieur,  comme  vous 
voyez,  nepariepas  avantageusement  de  vos 
miniftres.  Il  me  femble  que  vous  ren¬ 
driez  un  fervice  à  Mr.  de  Vergennes  de 


la  lui  communiquer.  Je  crois  toujours 
qu’on  a  entraîné  ce  miniftre  au  delà  du 
but  qu’il  s’étoir  propofé.  Il  oonnoit  trop 
les  intérêts  des  cours  pour  imaginer  que 
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les  puifTances  verront  avec  indifférence 
un  changement  dans  la  confîitution  de  II 
Hollande.  Elles  ne  fe  font  point  mêlé 
de  votre  guerre  d’Amérique,  mais  elles 
n’en  feroient  pas  de  même  fi  vous  vou¬ 
liez  férieufement  détruire  la  puiffance 
des  hollandois. 

Notre  monarque  baille  beaucoup.  Son, 
médecin  m’a  dit  en  confidence  qu’il  tiroit 
a  fa  fin,  &  qu’il  ne  croyoit  pas  qu'il  vé¬ 
cût  encore  deux  ans.  La  tête  eft  tou¬ 
jours  bonne ,  mais  le  relie  dépérit  de  jour 
en  jour.  Il  s’en  apperçoit  &  cela  lui 
donne  louvent  de  l’humeur.  La  Prulfe 
fera  une  grande  perte  à  fa  mort.  Tout 
notre  efpoir ,  c’eli  que  fon  luccelTeur  trou¬ 
vera  la  machine  fi  bien  montée,  , qu’il 
n’aura  qu’à  la  faire  aller. 

Adieu,  Monfieur.  Je  fuis  fans  re- 
ferve  &c. 


LE  T- 
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LETTRE  XII. 

De  Versailles,  /?  15  Janvier  1784. 
De  Mr ♦  de  , .  .  Comte  de, , . 


¥1  faudrait,  mon  cher  Comte,  que  cha- 
Jl  cune  de  mes  lettres  formât  un  volu¬ 
me  pour  pouvoir  vous  parier  à  la  fois 
de  tout  ce  qui  le  fait,  de  tout  ce  qui 
le  pâlie,  enfin  des  evenemens  qui  peu¬ 
vent  vous  interefler,  Je  vous  entretien¬ 
drai  fuccindement  aujourd’hui  de  nos 
finances,  de  nos  expériences  aëroftatiques, 
de  la  querelle  de  l’Empereur  avec  la  Hol¬ 
lande,  &  de  la  divifion  qui  régné  dans 
le  parlement  &  le  miniftere  britannique. 

Voila  mon  exorde,  commençons  par  le 
premier  point: 

Je  vous  ai  dit  que  notre  contrôleur- 
général  nouvellement  en  place  devoit 
commencer  par  un  emprunt.  C’eft  ce 
qu’il  vient  de  faire;  l’édit  pour  la  créa¬ 
tion  a  été  enrégiftré  en  parlement  le 
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ig  dû  mois  dernier.  S.  M.  dit  dans  le 
préambule  ;  „  Que  la  néceflité  de  corn* 
„  mencer  par  acquiter  les  dépenfes  de 
la  guerre,  l’ont  obligé  de  fufpendre  en- 
,,  core  l’exécution  de  fon  défir  le  plus 
cher  (celui  de  l'oulager  Ton  peuple) 
C’eft  pour  en  accélérer  le  moment  que 
s’étant  fait  rendre  compte  de  la  det¬ 
te  arriérée  du  departement  de  la  Ma- 
rine,  elle  en  avoit  réglé  les  payemens 
”  de  mahière  qu’ils  ne  dérangent  en  rien 
’’  les  vues  d’ordre,  de  liquidation  &  d’a- 
”  mélioration  qu’elle  avoit  adopté  pour  lé 
rétablifletnent  des  finances.  Que  le  plan 
„  qui  avoit  été  préfenté  à  S*  M.  lui 
’’  ayant  fait  appercevoir  jusqu’où  pou- 
’’  v01t  s’étendre  le  fecoürs  dont  elle  avoit 
”  befoin  pour  l’année  178-b  elle  avoit  formé 
par  lettres  patentes  du  1.  Décembre 
l  l’emprunt  de  aoo  millions  ouvert  le 
”  même  mois  i?8*  Qu’attendu  que  la 
j,  moitié  de  ces  aoo  millions  étoit  enco- 
”  re  à  remplir,  elle  avoit  jugé  à  propos 
d’y  fublïiiuer  un  autre  emprunt  limite 

.  à  cent  millions  par  la  nature  même  de 
”  „  ces 
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„  ces  conditions,  &  dont  le  genre  plus 
„  défiré  par  le  public  promettoit  une. 
„  rellource  plus  prompte.  Cet  emprunt 
„  fans  être  plus  onéreux  que  les  précé-. 
„  dens,  doit  offrir  aux  prêteurs,  outre 
„  l’intérêt  viager ,  une  chance  pour  pou- 
„  voir  l’augmenter  confidérabiement  par 
„  le  bénéfice  du  fort. 

„  Enfin,  que  toujours  attentive  aux 
„  moyens  de  proportionner  aux  créan* 
„  ciers  de  l’état  la  fureté  néceffaire  à  l’é- 
„  tendue  des  emprunts,  S.  M.  avoit  vu 
„  avec  plaifir  que  l’augmentation  pro- 
„  greffive  de  fes  revenus  par  la  régula- 
„  rité  qu’on  apporte  dans  l’ordre  de  la 
„  perception,  l’accroiffement  du  commer- 
„  ce,  le  produit  des  économies  dont  on 
„  alloit  s’occuper,  doit  faire  ceffer  toute 
,,  inquiétude  fur  la  continuation  d’une 
„  exaâitude  fcrupuleufe  dans  le  paye- 
„  ment  des  intérêts  &  les  remboufemens 
„  annoncés  &c.  &c. 
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•  „  S.  M.  finit  par  annoncer  qu’elle  a 

„  réfolu  d’établir  une  caifle  d’amortifle- 
j,  ment  fondée  fur  des  bafes  plus  lolides 
„  que  celles  qui  ont  déjà  eu  lieu ,  fou- 
tenue  par  une  furveillance  eclairee  qui 
en  rendra  les  opérations  i  m  perturba-. 
j,  blés  &c.  i( 

?  • 

On  ne  peut  douter ,  mon  cher  Comte, 
que  le  Roi  ne  foit  de  bonne  foi  <Sr  qu’il 
n’ait  l’intention  de  faire  tout  ce  qu’il  dit. 
Ces  vues  bienfaifantes  auroient  certaine¬ 
ment  leur  exécution,  s’il  pouvoit  être 
lui  -  même  fon  contrôleur-général  &  veil¬ 
ler  à  tout.  Mais  malheureufement  cela 
eft  impoflible ,  &  c’eft  ce  qui  me  fait  dou- 
ter  du  fuccès.  Comment  efperer  de  voir 
les  finances  s’améliorer,  les  dettes  fe  payer, 
fi  on  continue  toujours  les  déprédations1] 
Je  vais  vous  citer  une  affaire  que  1  on  a 
fait  faire  au  Roi  &  qui  excite  beaucoup 
de  mécontentement  dans  le  public:  On 
a  engagé  S.  M.  à  faire  deux  acquittions 
importantes ,  qui  ne  peuvent  lui  être  d’au¬ 
cune  utilité.  L’une  eft  la  terre  &  le  châ¬ 
teau 
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teau  de  Rambouillet,  achetés  au  duc  de 
Penthievre  &  dont  le  Comte  d’Angivi- 
liers  a  été  nommé  adminiftrateur.  L’au¬ 
tre  eft  la  terre  de  l’Isle-Adam,  pour  la¬ 
quelle  S.  M.  payera  dix  millions  au 
Prince  de  Conti.  Cette  terre,  dont  on 
fait  toutes  les  aliénations  a'  Monfieur,  re¬ 
viendra  au  Roi  fi  le  premier  meurt  fans 
enfans.  Cet  arrangement  a  été  fait  pour 
pouvoir  faciliter  à  Mr.  Ie  Prince  de  Con¬ 
ti  les  moyens  de  payer  fes  dettes.  Il 
me  femble  qu’il  vaudroit  mieux  que  le 
Roi  payât  les  tiennes.  Vous  concevez 
que  dans  ces  fortes  de  marchés,  le  mo¬ 
narque  eft  toujours  la  dupe.  Voila  dix 
millions  tirés  du  tréfor- royal,  qui  bien 
loin  de  rendre  quelque  chofe ,  ne  feront 
qu’augmenter  la  dépenfe.  Le  due  de 
Chartres,  qui  perd  à  la  vente  de  Ram¬ 
bouillet  &  de  l’Isle-Adam  environ  tren. 
te  millions,  comme  héritier  de  Mr.  de 
Penthievre  &  du  Prince  de  Conti,  a  ob¬ 
tenu  pour  indemnité  d’être  Je  directeur 
d’un  fpeétacle  dans  le  Palais- Royal.  On 
jouera  fur  ce  théâtre  des  pièces  frànçqi- 

fes  • 


y 

' 


éZ*\  . 


% 


I 


« 


C  *38  ) 

fes  &  des  opéras.  Voila,  à  mon  gré,  le 
feul  avantage  que  le  Roi  retire  du  mai- 
-ché  qu’il  a  fait;  ce  privilège  donné  au 
duc  de  Chartres  ne  coûte  rien  ;  mais  dans 
un  befoin  d’argent  comme  celui  ou  l’on 
eft ,  Rambouillet  &  Hsle  -  Adam  font  une 
acquifition  ruineufe  fous  tous  les  rapports. 
Mr.  de  Calonne  feroit  bien  d’annuler  ce 

•marché. 

Vous  aurez  vu  dans  les  papiers-publics 
les  réjouiflances  que  nous  avons  faites 
pour  la  paix.  Je  ne  vous  en  ai  pas  par- 
lé;  j’ai  trouvé  que  cela  n’en  valoit  pas 
la  peine.  Le  peuple  de  Paris  s’eft  ré¬ 
joui  un  moment;  il  a  fu  gré  de  la  fête 
qu’on  lui  donnoit,  fans  fonger  que  c’é- 
toit  lui  qui  payoit  les  violons.  .  .  . 

Les  ratifications  de  la  pacification  ont 
été  échangées  entre  la  cour  de  Londres 
&  la  nôtre,  fous  la  garantie  des  puiflan- 
ces  médiatrices.  Mais  vous  favez  le  cas 
que  l’on  fait  des  garanties  &  des  traités, 
tes  engagemens  ne  durent  que  jusqu  à 
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te  qu’il  fe  préfente  une  occafion  de  les 
rompre  par  des  conquêtes  ou  des  échan¬ 
ges  de  convenance.  Les  fouverains  ont 
des  droits  particuliers  qui  n’ont  rien  de 
commun  avec  ceux  des  nations. 

♦  *■  *1 
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LaifTons  pour  un  moment  ces  maîtres 
du  monde  &  parlons  globes  aëroftatiques. 
La  première  expérience  deMr.  de  Mont- 
golfïer  donna,  comme  je  vous  l’ai  dit, 
l’idée  à  des  phificiens  de  perfectionner 
cette  découverte.  Mrs.  Charles  &  Ro¬ 
bert  ayant  rrouvéie  moyen  defubfîituer  un 
gaz  ou  air  inflammable  à  la  fumée,  fe 
propofèrent  de  faire  une  nouvelle  expé- 
-  rience  &  de  s  elever  avec  un  bailon  ainll 
rempli.  Ils  flrent en  confequence  tous  leurs 
préparatifs;  mais  le  jour  qu’ils  dévoient 
faire  leur  afcenfion,  ils  reçurent  un  or¬ 
dre  du  Roi  qui  la  leur  déxendoit.  Un 
public  nombreux  qui  fe  trouvoit  raflem- 
ble,  fut  obligé  de  s’en  rerourner  fans 
rien  voir,  IVIrs,  Charles  &■  Robert  fu¬ 
rent  pénétrés  de  douleur  que  S.  M.  s’op- 
pofât  à  leur  projet.  Ils  firent  agir  près 

'  '  ‘  de 
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de  Mr.  de  Bréteuil.  Ce  miniftre,  après 
bien  des  peines,  leur  obtint  la  permif- 
fion  du  Roi.  L’afcenfion  eut  lieu  aux 
Thuileries;  la  journée  étoit  belle.  Le 
départ  du  grand  ballon  fut  précédé  de 
celui  d’un  petit  de  taffetas  verd  qu’on 
lança  d’abord.  Mrs.  Charles  &  Robert 
firent  l’hommage  à  Mr.  de  Montgolfier, 
comme  premier  inventeur  de  la  décou¬ 
verte  ,  de  couper  la  corde  qui  le  retenoit. 
Dans  un  inftant,  ce  petit  globe  fut  hors 
de  vue.  Le  grand  ballon  ayant  été  pré¬ 
paré  ,  lefté  &  garni  de  provifions  de  bou¬ 
che,  Mrs.  Charles  &  Robert  fe  mirent 
dans  la  galerie  qui  y  étoit  fufpendue . 
on  coupa  les  cordes,  &  le  ballon  s’éleva 
majeftueufement,  au  milieu  des  acclama¬ 
tions  de  la  foule  des  fpe&ateurs.  Lors¬ 
qu’il  fut  à  cinquante  pieds  de  hauteur 
environ,  les  voyageurs  jetterent  leurs 
chapeaux  en  ligne  d’adieu  &  faluerent 
avec  leurs  drapeaux  blancs.  Ils  s’élevè¬ 
rent  enfuite  à  une  hauteur  convenue  avec 
des  membres  de  l’academie  des  fciences, 
qui  pour  les  .ob fer  ver  s’etoient  places 
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ïùr  le  donjon  des  Thuileries.  Jamais  on  n’a 

rien  vu,  mon  cher  Comte,  de  fi  beau  ni  de  ô 

\ 

majeftueux  que  cette  expérience.  Plus 
de  la  moitié  de  Paris  remplilToit  les  quais, 
les  champs  Elifées,  la  place  Louis  XV. 
&  toutes  les  rues  adjacentes.  Les  voya¬ 
geurs  aeriens,  poufies  par  un  vent  foi? 
ble ,  planèrent  au  defius  du  Faubourg  St. 
Honore  &  fur  Mouceaux,  fe  trouvant  à 
la  hauteur  teulement  de  mille  à  douze 
cents  pieds ,  de  manière  qu’on  put  tou¬ 
jours  les  appercevoir.  Mr.  le  duc  de 
Chartres  &  d’autres  feigneurs  les  fuivi* 
rent.  Àu  bout  de  cinquante  deux  mi¬ 
nutes,  les  oblervateurs  des  thuileries  les 
perdirent  de  vue. 

Lorsque  Mrs.  Charles  &  Robert  ne 
difiinguerent  plus  rien  eux -mêmes  fur 
la  terre  &  qu’ils  Furent  certains  qu’on 
ne  pouvoit  plus  les  voir,  même  avec  le 
télefcope,  ils  quittèrent  leur  pofifion,  s’a¬ 
battirent  &  firent  tranquillement  leur 
repas,  cette  courfe  leur  ayant  donné  un 
grand  appétit.  Ils  ont  dit  que  rien  n*é* 
7om,  XI.I1,  Q  gale 
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gale  la  pureté  de  l’air  à  la  hauteur  ou 
ils  ont  été;  la  terre  ne  leur paroiffoit  de 
ce  point  que  comme  une  malle  ronde, 
nuancée  de  différentes  bandes  noires,  gri- 
fes  &  blanches.  Ils  refterent  dans  cette 
élévation  pendant  une  demie-heure.  Après 
avoir  paffé  fur  la  montagne  de  Sanoi,  qui 
eft  allez  élevée,  ils  ouvrirent  la  foupape 
du  ballon  pour  defcendre  de  quelques 
toifes.  Ils  virent  des  payfans,  leur  de¬ 
mandèrent  avec  leur  porrevoix  où  ils 
étoient  :  on  le  leur  dit.  Us  planèrent  en¬ 
core  un  quart  d’heure  &  s’abaifferent  à 
l’Isle- Adam.  Mr.  Charles  y  jetta  une 
partie  de  fon  •  left  &  s’éleva  de  nouveau 
à  cent  toifes.  Encouragé  par  ces  pre¬ 
miers  fuccès,  il  engagea  Mr.  Robert  a 
fortir  de  la  galerie,  afin  que  débaraffé  de 
Ion  poids  de  cent  vingt -cinq  livres,  il 
pixt  s’élever  de  nouveau  pour  continuer 
fes  expériences.  Mr.  Robert  y  confen- 
tit;  le  globe  delcer.dit  comme  fi  on  le 
pofoit  doucement  à  terre.  Le  duc  de 
Chartres  &  beaucoup  d’autres  qui  l’avoient 
fuivi,  arrivèrent  en  même  têtus.  Mr, 

Char- 
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Charles  dit  à  S,  A.  Je  projet  qu’il  avoit 
de  remonter;  le  prince  le  lui  permit. 
En  moins  de  lix  minutes,  il  s’éleva  à 
une  hauteur  de  1550  foi  l’es,  environ  neuf- 
mille  trois  cents  pieds.  L’aëronaute  cal¬ 
cula  fon  élévation,  à  peu-près,  avec  fon 
baromètre.  Il  reirentit  à  cette  hauteur 
un  froid  très  cuifant  &r  un  tintement 
dans  les  oreilles,  qui  lui  firent  tomber  la  plu¬ 
me  des  mains  &  l’ern [lécheront  de  faire 
fes  obfervations  Voyant  le  rifque  qu’il 
couroit  de  refier  dans  une  températu¬ 


re  auiîl  froide,  il  defeendit.  Sa  dernière 
élévation  dura  trente-cinq  minutes.-  La 
diftance  que  les  aëronautes  ont  parcourue 
dans  quatre  heures  environ,  a  été  de 
douze  à  quatorze  lieues,  fans  compter  le 
chemin  qu’ils  ont  fait  dans  l’air,  à  caufe 
des  courans  de  vents  qu’ils  ont  rencon¬ 
trés  à  certaine  hauteur,  qui  les  ont 
fait  dériver  &  presque  rétrograder. 


S,  M.  a  cru*  devoir  encourager  ceux 
qui  s’occupent  à  perfectionner  cette  dé¬ 
couverte.  M,  de  Montgollier ,  comme 

Q  %  pre- 
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premier  inventeur  >  a  été  décoré  dü  cor¬ 
don  noir;  Mrs.  Charles  &  Robert  ont  eu 
une  penfion.  Le  gouvernement  paroît 
avoir  à  cœur  de  rendre  l’aëroftation  auffi 
utile  qu’elle  a  déjà  procuré  d’agrémens. 
Il  eft  queftion  de  traverfer  la  mer  &  d’al¬ 
ler  en  Angleterre;  mais  on  craint  de  ne 
pas  trouver  le  moyen  de  donner  une  di- 
reâion  à  cette  machine. 

L’affaire  de  Hollande  prend  une  tour¬ 
ne  férieufe;  on  a  déjà  beaucoup  écrit  de 
part  &  d’autre,  Les  hollandois  exi¬ 
gent  une  réparation  pour  la  violation  de 
leur  territoire.  L’Empereur  ne  paroit 
pas  difpofé  à  la  leur  donner.  J  ai  vu  le 
Comte  de  Vergennes,  qui  n’eft  pas  fans 
inquiétudes  à  ce  fujet, 

La  conclu fion  de  la  paix  continue  de 
faire  du  bruit  à  Londres;  la  nation  re¬ 
proche  aux  miniftres  de  l’avoir  faite  hon- 
teufe.  La  coalition  qui  s’eft  formée  en¬ 
tre  Mr.  Fox  &  le  Lord  North  détruit 
toute  la  bonne  opinion  qu  t* 

popu- 
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popularité  du  premier,  qu’on  aecufe  de 
s’être  vendu  à  la  cour.  On  a  fait  une 
eïïampe  fatyrique  contre  lui  :  Mr.  Fox 
&  Lord  North  y  font  reprêfentés  for¬ 
mant  enfemble  un  monftxe  qu’un  anato- 
mifte  difleque.  Le  Comte  d’Abingdon, 
connu  par  l’originalité  des  difcours  qu'il 
a  prononcés  dans  la  chambre  haute,  a  de¬ 
mandé  la  permilïïon  de  laifler  une  de  ces 
eftampes  fur  le  bureau,  en  difant:  Je 
jure  ,  Milords ,  que  je  fuis  intimement  per- 
fuadé  que  le  pays  peut  retirer  plus  d'uti¬ 
lité  de  cette  efiampe  que  de  tous  les  papiers 
qu'on  laiffera  Jur  le  bureau,  quelque  impor¬ 
tuns  qu'ils  paient,  durant  tout  le  cours  de 
la  fefjion.  Car ,  quel  fera,  Milords,  l'effet 
quelle  produira,  lorsque  vous  l'examine- 
rez?  Je  vais  vous  le  dire  :  Fous  y  ver¬ 
rez  le  gouvernement  de  ce  pays  entre  les 
mains  de  ce  double  vif  âge",  o ,  au  nom  de 
la  pc/Jibilité ,  quels  papiers  peuvent  mieux 
fervir  à  vous  indiquer  ce  lulum  naturae 
a ujjî  bien  que  celui-ci? , 
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P.  S.  Vous  ferez  fans  doute  inftruit 
des  grands  changemens  arrivés  dans  4e 
mi n Hier e  britannique.  Le  25  du  mois 
dernier,  Mr.  Pitt  fut  nommé  premier- 
Lord  de  la  Tréforerie;  le  26,  S.  M.  dif- 
pofa  des  autres  places  du  minifiere  :  Le 
Comte  de  Gower  fut  nommé  préfident 
du  confeîl,  le  LordThurlow  grand  chan¬ 
celier,  le  marquis  de  Carmarthen  &  le 
Lord  Sidney  i'ecrétaires  d’état,  le  cheva¬ 
lier  Younck  fecrétaire  de  la  guerre,  le 
Lord  Hewe  premier  fecrétaire  de  l’ami- 
rauré  &c.  &c4  Tous  les  emplois  font 
remous  &  les  nouveaux  miniftres  ont 
été  en  conférence  avec  S.  M.  fur  le  nou¬ 
veau  plan  qu’on  va  former  pour  l’ad- 
mini  lira  non  intérieure  &  les  liaifons  avec 
les  puilfances  étrangères.  Ce  qui  a  dé¬ 
terminé  le  Roi  à  prendre  le  parti  de  re¬ 
nouveler  tout  le  minifiere,  c’eft  que  l’an¬ 
cien  s’étoit  arrogé  tout  le  pouvoir;  il  di- 
rigeoit  de  fa  propre  autorité  toutes  les 
affaires  &  le  monarque  étoit  absolument 
un  zéro  dans  le  confeîl.  On  ne  conçoit 
pas  que  Mr,  Lux,  qui  a  certainement  de 

fef-  • 
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l’efprir,  fe  /oit  conduit  auffi  impolitique- 
ment.  S’il  avoit  ménagé'  davantage  le 
Roi,  jamais  fa  difgrace  n’auroit  eu  lieu. 
Mais  ce  font  les  plus  grands  hommes 
qui  font  les  plus  grandes  fottifes.  Le 
Bill  au  fujet  de  la  compagnie  des  Indes 
a  aufîî  contribué  au  renvoi  de  l’homme 
le  plus  éloquent  de  l’Angleterre. 

Mr.  Pitt,  dans  un  difcours  qu’il  a 
fait  au  Roi,  lui  a  dit:  Qu'il  ne  fe  difft- 
muioit  pas  la  tâche  pénible  qu'il  avoit  à 
remplir ,  laquelle  embrajjoit  tout  ce  qui  ref- 
toit  à  faite  pour  confolider  L  paix  qui 
venait  de  fe  conclure ,  qu'il  avoit  en  outre 
à  combattre  les  fourdes  menées  f  les  at¬ 
taques  de  ceux  auxquels  il  fuccédoit ,  qui 
avaient  un  parti  formidable  en  leur  faveur. 

Le  minidre  de  Hollande  a  eu  une 
conférence  avec  Mr.  Pitt,  dont  il  a  eu 
tout  lieu  d’être  fatisfait.  Le  premier 
Lord  de  la  Tréforerie  lui  a  dit  :  Nous 
nous  occttpo?;s  férieufement  de  Leurs  Hau¬ 
tes  FuiJJances,  Nous  pouvez  leur  mander 

>  Q  4  que 
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que  le  premier  travail  qui  fe  fera  aura 
pour  objet  (tare êlerer  ta  conclufion  d’un  trai¬ 
té  définitif  avec  la  république »  Leurs  Hau¬ 
tes  P ujijances  doivent  être  fans  inquiétude 
fur  les  intrigues  de  la  France ;  nous  trou¬ 
verons  bien  le  moyen  d'y  mettre  fin. 

La  première  choie  dont  le  nouveau 
miniftere  britannique  doit  s’occuper,  c’eft, 
à  mon  avis,  de  rétablir  le  crédit  public 
qui  n’a  pas  meilleure  réputation  à  Lon¬ 
dres  que  le  nôtre  à  Paris»  On  dit  que 
Mr,  Pitt  a  des  moyens  dont  on  ne  fe  doute 
pas  pour  faire  face  à  tous  les  engage- 
tnens.  S’il  réuffit,  nous  le  prierons  de  com¬ 
muniquer  fon  fecret  à  Mr*  de  Galonné* 

Je  fuis,  &c« 


t  jp'in 
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LETTRE  XIII. 


De  Berlin,  le  2$  Décembre  1783* 

0 

Du  Comte  de .. ..  à  Mr .  de ... . 

t  * 

ous  avons  reçu  de  la  Haye  un  rap- 


X  N  port  très  circonftancié  fur  ce  qui 
s’eft  palTé  dans  la  Flandres  hollandoife  & 
la  violation  de  territoire  faite  par  les 
troupes  Autrichiennes.  Je  vous  avoue 
qu’on  eft  dans  le  plus  grand  étonnement 
ici  fur  cette  affaire;  on  ne  peut  croire 
qu’une  telle  infraéfion  ait  eu  lieu  par 
les  ordres  de  l’Empereur.  Cependant  le 
cabinet  de  Vienne  paroît  vouloir  foute- 
nir  ce  qui  s’eft  fait;  ce  qui  annonceroit 
des  vues  futures  de  fa  part ,  trop  oppo- 
fées  à  nos  intérêts  &  à  ceux  de  nos  al¬ 
liés  pour  que  nous  ne  fartions  pas  tous 
nos  efforts  pour  croifer  les  projets  de  ce 
cabinet.  Je  vous  joins  ici  copie  des  dif- 
férens  rapports  faits  à  Leurs  Hautes  Pu if- 
fances  fur  le  dit  événement,  ainfi  que  la 
délibération  prife  le  26  du  mois  dernier. 


j,  Ouï 
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„  Ouï  le  rapport  de  Mr,  de  Leyden 
„  &  autres  députés  de  Leurs  Hautes 
„  P  ui  fiances  pour  les  affaires  de  Flan- 
„  dres  &c.  ;  &  celui  du  major  de  St,  Do- 
nat  &  du  caporal  qu’il  avoit  fous  fes 
ordres;  il  fut  délibéré  &  pris  en  con- 
iïdération  d’après  les  fages  avis  de  S, 
„  A.  le  capitaine-général  de  l’union,  qu’on 
„  trouvoit  bon  d’envoyer  copie  des  rap¬ 
ports  à  Mr.  Hopp,  miniftre  de  L.  H, 
P.  à  Bruxelles,  pour  repréfenter  au 
„  gouvernement  des  Pays-Bas  de  la  ma¬ 
nière  la  plus  preffante  &  la  plus  con¬ 
venable,  que  Leurs  Hautes  Puiflances 
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avoienf  appris  avec  la  plus  grande  fur- 
,,  prife  ce  qui  ver.oit  de  fe  palier  &  l’oc- 
cupation  inattendue  &  violente  qui 
„  s’éroit  faite  d’une  partie  des  poffeffions 
„  de  la  république  par  un  corps  de  trou- 
pes  Autrichiennes  le  4  Novembre  der- 
,,  nier  ,  par  conféquent  en  pleine  paix, 
„  fans  aucun  avertiffement  ni  réquifition 
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préalable,  ni  aucun  motif  qui  ait  don¬ 
né  lieu  à  ces  ades  hoftiles  de"  la  part 

du  gouvernement  des  Pays  Bas.  Leurs 

..  Hau- 
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,,  Hautes  Puiffances  étoient  dans  la  plus 
.  parfaite  fécurité  &  dans  la  plus  gran- 
de  confiance  fur  .  le  bon  voifinage  de 
„  S.  M.  Imp.  &  Roy ,  lorsqu’elles  reçu- 
„  rent  l’avis  que,  dans  la  nuit  du  4  du 
v  mois  dernier,  un  détachement  de  trou- 
„  pes  Autrichiennes  s’étoit  avancé  vers 
„  les  quatre  heures  &  demie  du  matin, 

,,  &  avoit  occupé  la  petite  redoute  de 
„  St.  Job;  d’où,  après  avoir  reçu  un 
„  renfort,  il  marcha  le  long  de  la  palif- 
„  fade  fur  la  chauffée  du  fort  St.  Donat; 
„  il  en  força  les  fentinelies  qui  étoient 
„  en  fadion ,  franchit  la  paluTade  &  tom- 
,,  ba  fur  la  garde  holiandoife.  L’officier 
„  qui  commandoit  ce  détachement,  faifit 
„  le  caporal  hollandois  au  colet,  le  jetta 
„  fur  un  matelat  où  il  le  fit  tenir  par 
„  fes  gens ,  en  le  menaçant  de  la  mort, 
„  s’il  difoit  un  mot  ;  il  lui  tenoit  un  pif- 
„  toiet  fur  la  poitrine.  Il  fit  désarmer 
„  ce  bas* officier  &  fes  foldats.  Cette 
„  première  expédition  étant  finie  ,  le 
„  même  officier  le  rendit  à  main* armée 
„  chez,  le  major  du  fort;  il  le  trouva 
'  '  5,  dans 
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,,  dans  fôn  quartier,  &  lui  mettant  le 
„  piftolet  fur  l’eftomac,  il  lui  dit  de  dom 
,,  ner  fur  le  champ  les  clefs  du  fort,  fans 
„  quoi  c’étoit  fait  de  lui.  Le  major  de- 
„  manda  de  pouvoir  au  moins  mettre  un 
„  habit,  ce1  qui  lui  fut  refufé;  on  le 
,,  força  de  fortir  de  chez  lui ,  on  le  con- 
„  traignit  d’ouvrir  les  portes.  Les  trou- 
,,  pes  Autrichiennes  pénétrèrent  auüitôtde 
„  tous  les  côtés  ;  elles  étaient  fuivies  d’un 
„  bataillon,  ayant  à  fa  tête  un  colonel. 
„  La  troupe  entra  tambour- battant;  ou 
,  mit  des  gardes  à  tous  les  portes.  Lors- 
„  qu’on  fe  fut  ainli  emparé  du  fort,  on 
„  rendit  au  major  fes  armes  &  on  lui 
,,  permit  de  fe  retirer  avec  fa  petite  trou- 
„  pe,  qui  confiftoit  en  quatre  foldats  & 
„  un  caporal, 

„  Le  même  jour  à  huit  heures  du 
„  matin ,  quelques  autrichiens  ayant  à 
„  leur  tête  deux  officiers,  font  venus  au 
„  fort  de  St.  Paul,  dont  ils  ont  deman- 
„  dé  la  reddition  à  un  caporal  qui  étoit 
„  de  garde  avec  deux  foldats.  On  lui  dit 

„  que 


c  253  y 

que  s’il  faifoit  la  moindre  ré  fi  dan  ce, 
on  employeroit  la  force.  Comme  il 
étoit  hors  d’état  de  fe  défendre,  il  fe 
”,  rendit.  Oit  le  tint  quelques  heures 
„  aux  arrêts ,  enfuite  on  le  fit  partir  avec 
fes  gens.  On  eut  la  précaution  de  leur 

j,  ôter  leurs  cartouches,  “ 

* 

A  la  fuite  de  ce  rapport,  fe  trouve 
la  délibération  de  Leurs  Hautes  Puilfan- 
ces,  par  laquelle  elles  donnent  ordre  à 
leur  miniftre  plénipotentiaire  à  Bruxel¬ 
les  de  préfenter  un  mémoire  au  gouver¬ 
nement  des  Pays-Bas  &  d’infifterfur  une 
fatisfaftion  proportionnée  à  l’infulte. 

Le  tems  feul  peut  éclaircir  le  my  flo¬ 
re  qui  couvre  cette  aixaire,  &  dévoiler 
le  vrai  motif  qui  a  porté  la  cour  de  Vien¬ 
ne  à  une  démarche  auffi  étonnante.  L’Em- 
-pereur  voudroit  -  il  par  là  faire  le  pre¬ 
mier  pas  vers  le  rétabliflement  de  la  na¬ 
vigation  de  l’Efcaut,  du  commerce  d’An¬ 
vers  &  de  la  compagnie  d’Qfiende?  j’ai, 
peine  à  croire  qu’il  s’y  lbit  pris  ainli  j 

l’Angle- 
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l’Angleterre  ni  la  France  ne  fouffi-irortf 
pas  qu’il  employé  des  moyens  auffi  violens. 
Ou  bien  penfe-t-il  lerieulement  à  faire 
la  guerre  aux  hollandois7  Mais  il  lui 
faut  une  Marine ,  &  il  n’en  a  point.  Le 
Roi  trouve  avec  raifon  la  république  très 
blâmable,  de  ce  qu’après  ce  qui  s’efi:  paf- 
fé  pour  le  traité  des  barrières  &  les  avis 
qu’elle  avoit  des  projets  de  la  cour  de 
Vienne,  elle  n’ait  pas  pris  des  mefures 
pour  mettre  à  l’abri  de  toute  invafion  les 
poffeffions  du  côté  de  la  Flandres,  &  fur- 
tout  celles  qui  fg  trouvent  fur  les  con¬ 
fins  &  voifines  des  pays  autrichiens.  Il 
dit  qu’il  n’eft  pas  pardonnable  de  faire 
garder  un  fort  par  quatre  hommes  ,  un 
caporal  &  un  major  ;  &  de  ne  mettre  dans 
un  autre  que  deux  hommes  &  un  bas- 
officier.  C’eft  ce  qui  prouve ,  a  ajouté  le 
Roi ,  que  fi  cette  put  fiance  n’avoit  pus  un 
chef  pour  commander  fon  militaire ,  elle  ne 
tarderait  pas  à  être  fubjuguée.  Disqu'An- 
nibal  eut  été  vaincu  par  les  Romains ,  Car¬ 
thage  ne  tarda  pus  à  être  détruite,  jt’efpe- 
re  que  la  leçon  que  les  hollandais  viennent 

Je 
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de  recevoir  leur  démontrera  la  néceffitê  d'a- 
voir  un  Stadbouder  if  un  militaire  com¬ 
mandé  par  les  gens  du  métier ,  if  non  par 
les  Myn  Herrn  J’Jmjierdam . 

#*V  ^  I  V  l  r  *  *  ' 

Que  dit  votre  Comte  de  Vergennes, 
Monfieur?  On  prétend  qu’il  efi  entré  pour 
quelque  chofe  dans  cette  affaire^  qu’il  a 
fusciré  cette  querelle  entre  l  Enppereur 
&  la  Hollande  pour  fe  rendre  néceflàire 
&  forcer  cette  dernière  à  fe  jetter  dans 
les  bras  de  la  France.  Un  vieux  géné¬ 
ral  prutîien  a  dit  fort  plaifamment  :  Ct 
font  deux  loups  qui  fe  difputent  la  même 
proie.  Que  votre  Majefté  me  donne  dix 
mille  hommes ,  Êff  je  lui  réponds  que  fer» 

S  - 

pêcherai  ces  loups  d’entrer  dans  les  berge¬ 
ries  hoUandoifes.  .  .  . 

<  * 

Notre  miniftre  à  la  Haye  nous  man¬ 
de  que  la  démarche  à  laquelle  vient  de 
fe  porter  l’Empereur  fera  fuivie  d’autres 
plus  férieufes  encore;  que  M.  Impé¬ 
riale  fe  propofe  de  faire  valoir  inceham- 
ment  différentes  prétentions  &  droits 

qu’el- 
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qu’elle  a  à  la  charge  de  la  république} 
que  cependant  elle  n’employera  les  voies 
de  rigueur  qu’autant  que  cette  dernière 
refuferoit  d’entrer  dans  un  arrangement 
amiable,  &  de  s’en  rapportera  la  juftice 
&  à  l’équité  de  S,  M.  I,  Le  miniftrô 
de  l’Empereur  ici  allure  que  le  rapport 
fait  à  Leurs  Hautes  PuilTances  eft  très 
exagéré;  il  nie  que  ce  qui  s’eft  palTé  au 
fort  St.  Donat  &  de  St,  Paul,  ait  été  fait 
militairement.  Il  prétend  que  ce  n’a  été 
qu’une  opération  purement  civile,  qui  a 
été  exécutée  par  des  employés  de  S.  M* 
T.  &  fous  leur  direction  ;  qu’il  n’y  a  voit 
que  quelques  troupes  pour  donner  main- 
forte  au  befoin,  comme  c’eft  d’ufage;  mais 
point  un  bataillon  entier  ni  de  colonel  à 
fa  tête,  comme  le  porte  le  rapport.  Il 
dit  en  outre,  pour  mieux  juftiiier  cette 
démarche,  que  la  république  s’empara  en 
175°.  par  voie  de  fait  &  à  main  armée, 
du  fort  St.  Paul;  que  cette  aggreliion  eut 
lieu  en  pleine  paix,  qu’il  ne  fut  donné 
alors  aucune  fatisfaftion  d’une  pareille  in- 
fulte,  malgré  ies  férieufes  réclamations 

qui 
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furent  faites  de  la  part  du  cabinet 
de  Vienne  ;  qu’ainfi  S.  M.  I.  n’avoir  fait 
qu’ufer'  de  repréfailles  ;  qu’à  l’égard  du 
fort-  St.  Donat ,  la  cefiîon  qui  en  àvoit 
été  faite  en  1718.  devait  être  regardée 
comme  nulle,  &  qu’on  s’en  tenoit  à  la  dé¬ 
marcation  de  1684.  Que  cette  préten¬ 
tion  étoit  juflifiée  par  une  déclaration  de 
l’Impératrice- Reine,  faite  en  1776,  pour 
le  maintien  de  fes  droits. 


Voila  bien  du  pour  '&  du  contre.  Il 
faut  attendre  maintenant  les  nouvelles  de¬ 
mandes  que  fera  l’Empereur  :  Gn  a  fibre 
qu’elles  ont  pour  objet  des  chofes  que 
les  hollandois  ne  peuvent  pas  accorder, 
&  qu’une  rupture  paraît  inévitable. 

On  nous  écrit  de  Vienne  que  l’Em¬ 
pereur  vient  d’entreprendre  le  voyage 
qu’il  fe  propofoit  depuis  longtems  de  fai¬ 
re  en  Italie,  Il  eft  parti  le  6  de  ce  mois, 
&  a  pris  la  route  de  la  Croatie,  où  il 
veut  donner  quelques  ordres  rélative- 
ment  à  la  guerre  qu’il  a  deïïein  de  fai- 
TM,  XIII.  R  re 
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ie  aux  Turcs  de  concert  avec  la  Ruffie. 
Votre  Comte  de  Vergennes  fe  rend  en¬ 
core  médiateur  dans  cette  affaire;  mais  il 
réuffira  difficilement  à  empêcher  l’effec- 
tuation  des  projets  des  cours  de  Vienne 
&  de  Petersbourg.  Jofeph  II.  veut  avoir 
Belgrade  &  tout  le  territoire  qui  en  dé¬ 
pend;  Catherine  veut  s’affurer  la  Crimée 
&  la  libre  navigation  fur  la  mer  noire. 
Les  bons  mufulmans  feront  attaqués  au 
moment  qu’ils  s’y  attendront  le  moins. 
Ce  qu’ils  ont  à  faire  de  mieux,  c’eft  de 
fe  difcipiiner  &  de  perfectionner  leur 
ta&ique  ,  fans  quoi  ils  rifquent  de  paffer 
dans  peu  fous  la  domination  de  la  Ruf- 
fie.  Au  relie,  les  Turcs  font  fi  mal  gou¬ 
vernés  depuis  quelque  tems  par  leurs 
Empereurs ,  qu’ils  ont  befoin  de  changer 
de  maître.  Ils  ne  pourroient  que  gagner 
au  change:  Caîhérine,  avec  les  idées  de 
grandeur  qu’elle  a,  rétablirait  l’empire 
d’Orient  dans  toute  fa  fplendeur.  La 
Grece  &  l’Egypte,  qui  furent  jadis  le 
berceau  des  arts ,  pourroient  fe  relever 
de  1  état  d  efclavage  dans  lequel  elles  fe 

trou- 
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trouvent  réduites  depuis  qu’elles  ont  paf- 
fé  fous  la  domination  des  Turcs.  Je  vous 
avoue  que  je  fuis  fâché  que  la  politique 
s’oppofe  à  cette  conquête;  je  la  regarde 
comme  très  polïible,  fi  la  Rufiie  n’avoit 
pas  à  craindre  les  autres  états  de  l’Eu« 
rope,  qui  ne  verroient  pas  avec  indiffé¬ 
rence  qu’elle  étendît  fa  puilfance  &  fit 
la  conquête  de  Confiantinople.  Cette 
Rufiie  qu’un  de  vos  inipiftres  (  l’imbécil- 
le  Roulier)  regardoit  comme  un  atome 
en  1754,  a  bien  grandi  depuis.  Si  ce 
protégé  de  la  Pompadour  vivoit  encore, 
que  diroit-il  de  ces  victoires  qu’elle  a 
remportées  dans  fa  dernière  guerre  con¬ 
tre  les  Turcs,  &de  paix  glorieufe  qu’elle 
a  faite  avec  eux  ?  Que  penferoit-il  de  cet¬ 
te  fouveraine,  qui  donne  pour  ainfi  dire 
aujourd’hui  des  loix  à  l’ Europe?  Elle  a 
fait  la  paix  de  Tefchen;  elle  a  imagina 
la  neutralité  armée  pour  la  fîireté  du 
commerce;  elle  a  été  la  médiatrice  de 
votre  paix  avec  l’Angleterre  ;  elle  a 
augmenté  fon  empire  de  la  Crimée;  elle 
a  pour  ainfi  dire  créé  une  Marine.  Elle 
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a  dit  à  fes  fujets  :  /oyez  rnavitu  ;  &  ils 
i  ont  etc»  Un  des  Princes  Orlow,  qui 
n’avoit  jama's  vu  de  va’lTeau  de  guerre, 
eft  nommé  amiral  dans  la  guerre  contre 
les  Turcs;  il  les  bat  partout  &  fe  cou¬ 
vre  de  gloire.  Le  régné  de  Cathérine 
tient  du  prodige.  Je  ne  vous  parlerai 
pas  de  tout  ce  qu’elle  a  fait  dans  l’inté¬ 
rieur  de  fes  états,  de  la  magnificence  de 
fa  cour,  de  fa  générofité:  Tout  cela  fe 
peut  à  peine  concevoir  ;  en  doit  croire  que 
l’empire  rulle  a  des  reïïburces  qu’on  ne 
connoit  pas;  mais  il  faut  auffi  une  Ca¬ 
therine  pour  les  faire  valoir;  ces relîour- 
ces  exilioient  fans  doute  fous  les  fou- 
verains  qui  l’ont  précédée ,  &  cependant 
ils  ne  les  ont  pas  tournées  comme  elle 
à  l’avantage  &  à  la  gloire  de  la  Rulïïe. 
Pour  terminer  fur  cette  grande  prin cel¬ 
le,  je  vous  dirai  qu’elle  apropofé  fa  mé¬ 
diation  dans  l’affaire  de  Dantzic,  &  vous 
jugez  bien  qu’elle  a  été  acceptée,  Ainfi 
nous  n’aurons  point  de  guerre  avec  cet¬ 
te  ville,  qui,  allurée  qu’elle  était  d’être 
foutenue,  a  fait  la  meilleure  contenance. 

Les 
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Les  négociations  à  ce  fujet  ont  déjà  com¬ 
mencé  ;  le  Roi  eft  décidé  de  s’en  rappor¬ 
ter  à  ce  que  fera  fa  chere  fceur  de  Ruf- 
fie.  Il  eft  alluré  qu’elle  le  traitera  bien. 

Vous  ne  reparlez  point  dans  vos  let¬ 
tres  des  fuites  de  votre  découverte  ;  ce¬ 
pendant  tous  les  papiers  publics  rétentif- 
fent  de  vos  fuccès  dans  cette  invention 
d’un  nouveau  genre.  Je  m’attends  à  cha¬ 
que  in  liant  d’apprendre  qu’un  de  vos  aëro- 
nautes  fera  parti  pour  la  Lune,  Je  re¬ 
gardois  ce  que  vous  m’avez  écrit  d’abord 
à  ce  fujet  comme  une  plaifanterie  ;  mais 
je  commence  à  croire  à  la  poifibüité  d’o¬ 
pérer  de  grandes  chofes  par  ce  moyen. 

Avant  de  finir  ma  lettre ,  je  vous 
dirai  que  le  Roi  a  été  très  touché  de  la 
mort  du  bon  d’Alembert  ;  cela  lui  a  rap¬ 
pelle  qu’il  devoit  bientôt  faire  le  même 
voyage;  il  s’y  prépare  allez  gaiment. 

Adieu,  Monfieur.  Je  fuis,  &c, 
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LETTRE  XIV. 

De  Versailles,  le  30  Janvier  1784,- 
De  Mr.  de —  au  Comte  de .... 

* 

TT  e  parti  Necker  fait  tout  ce  qu’il  peut 
-Li  pour  renverfer  Mr.  de  Calonne,  par 
la  crainte  qu’il  a  que  le  nouveau  contrô¬ 
leur-général  ne  réuiîiffe  à  réparer  tout 
le  mal  qui  s’eft  fait.  Je  défire  qu’il  ait 
ce  fuccès;  mais,  malgré  toute  la  bonne 
opinion  qü’on  a  de  Mr.  de  Caîonne,  je 
doute  qu’il  puiife  opérer  davantage  que 
fes  devanciers.  Jufqu’à  préfent  ce  qu’il 
a  fait  de  mieux,  c’eft  de  remettre  l’or¬ 
dre  dans  les  affaires  de  la  cailfe  d’efcomp- 
te ;  il  a  fait  rendre  un  arrêt  du  confeil, 
qui  révoque  ceux  du  27  &  30  Septem¬ 
bre  ,  lesquels  avoient  fait  craindre  à  ceux 
qui  ont  placé  des  fonds  dans  cette  ban¬ 
que,  de  ne  les  revoir  jamais.  S’il  faut 

croire  ce  que  l’on  fait  dire  au  Roi,  on 

1  * 

ne  doit  plus  avoir  ia  moindre  inquiétu* 
de  fur  les  payemens  &  fur  Texaâitude 

avec 
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avec  laquelle  ils  fe  feront  ;  à  l’époque 
aduelle ,  il  fe  trouve  à  la  caifle  d’efcomp- 
te  un  numéraire  plus  que  fufiifant  pour 
faire  face  à  toutes  les  demandes.  Cette 
promeffe  s’eft  réalifée,  car  depuis  plus 
d’un  mois  on  paye  a  bureau  ouvert, 
Mr.  de  Calonne  paroît  approuver  cet  éta- 
bliffement  &  vouloir  le  protéger.  On 
trouve  qu’il  fait  mal  &  qu’il  favorifera 
par  là  l’agiotage;  c’eft  ce  qu’on  repro¬ 
choit  à  Mr.  Necker.  Lorsque  ce  mal  fe 
fera  propagé,  il  ne  fera  plus  poffible  d  en 
empêcher  les  effets  funeftes,  En  atten¬ 
dant  ,  les  ennemis  du  nouveau  contrô¬ 
leur-général  cherchent  a  le  decrediter  & 
à  lui  faire  perdre  la  confiance  du  public. 
Pour  le  rendre  odieux,  ils  ont  fait  ré¬ 
imprimer  tous  les  mémoires  qui  ont  paru 
contre  lui  dans  le  procès  de  Mr,  de  la 
Chalotais.  On  les  a  répandus  avec  pro- 
fufion  dans  la  capitale.  Les  Neckériftes 
d’ici  en  ont  suffi  reçus;  on  les  laide  fur 
les  cheminées  ,  fur  les  tables  ;  &  qui  veut 
les  lire,  en  eft  le  maître.  On  demande: 
Connoijj'ez-  vous  cela ?  .  .  .  Cette  brochure 
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vient  de  Paris ;  e'efi  une  méchanceté  réchauf¬ 
fée;  elle  peut  faire  tort  au  contrôleur- gé¬ 
néral.  .  ,  .  Il  efl  fâcheux  qu’il  Je  fait  au  [fi 
mal  conduit  dans  cette  affaire.  ...  C’cfi 
une  tache  fur  fa  vie,  qu'il  aura  lien  de  la 
fiine  à  effacer,  .  .  .  Cela  ejt  fâcheux  pour 
lui ,  car.  ...  il  a  de  l’efprit.  .  .  ,  Mais 
on  fe  méfiera  toujours  de  lui.  Et  puis ,  il 
fuccède  à  deux  hommes  dont  la  réputation 


un  ne  nie  acre. 


♦  ♦  * 


üe  la  cour>  mon  citer  Comte,  ont  un  art 


pour  medire  &  calomnier ,  qui  eû  auiîi 
adroit  que  perfide;  c’eü  en  vous  caret 
iant  qu  iis  vous  portent  le  poignard  dans 
le  fe  in,  Mr.  le  contrôleur- général  n’igno- 
xe  pas  tout  ce  qui  fe  dit  contre  lui.  On 
allure  qu’il  fe  propolè  d’y  répondre,  dès 
qu  il  aura  mis  a  exécution  fès  projets 
pour  le  rétabliflement  de  nos  finances. 


Je  vous  ai  envoyé,  l’année  dernière, 
îa  réponle  faite  au  chapitre  IV.  de  l’ou¬ 
vrage  que  Mr,  Necker  a  publié  fur  les 
finances.  On  foupçonne  Mr.  de  Calonne 
d’être  l’auteur  de  cet  écrit;  mais  il  ne 


vou- 
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voulut  pas  l’avouer  alors.  Mr.  Necker 
dans  ce  Chapitre  IV.  attaquoit  des  ci¬ 
toyens  qui  avoient  rendu  des  fervices 
(les  fermiers  généraux  &  les  receveurs- 
généraux  des  finances)  Il  les  accufoit 
d’être  la  caufe  que  la  paye  du  foldat  ne 
pouvoit  être  augmentée,  que  les  établif- 
femens  de  charité  en  foudroient  au  fri. 
Tout  ce  qu’il  diloit  refpiroit  la  popula¬ 
rité  &  ne  paroiffoit  tendre  qu’au  bien- 
être  de  la  claffe  indigente.  Il  n’eft  pas 
étonnant  d’après  cela,  qu’il  fe  foit  formé 
un  grand  parti  en  fa  faveur  ;  &  ce  parti 
fera  tôt  ou  tard  plus  redoutable  qu’on  ne 
penfe,  fi  on  n’y  prend  garde.  Je  ne 
fuis  nullement  furpris  que  le  peuple  foit 
pour  l’ex  -  diredeur  ;  mais  je  vous  avoue 
que  je  ne  puis  concevoir  comment  une 
partie  de  la  nobleffe  &  du  clergé  a  pu 
fe  déclarer  pour  lui;  il  faut  que  cela  fe 
foit  fait  par  un  efpece  d’enchantement. 
J’ai  été  témoin  d’une  converfation ,  dans 
laquelle  quelques-uns  des  alîiftans  cher- 
choient  à  déprifer  l’ex-diredeur;  le  Prin¬ 
ce  &  la  Princeffe  de  Beauveau  qui  s’y 
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trouvoient;  prirent  la  défenfe  de  ce  der¬ 
nier  avec  une  chaleur  inexprimable;  ces 
deux  illuftres  perfonnes  feroient,  je  crois, 
au  befoin  fes  martyrs.  Ils  ne  peuvent 
cependant  ignorer  les  projets  de  celui 
dont  ils  ont  fait  leur  Dieu.  Si  j’étois 
républicain,  j’approuverois  les  vues  de 
Mr.  Necker;  mais  vivant  fous  un  Roi, 
je  ne  puis  que  les  trouver  odieufes,  & 
en  regarder  l’exécution  comme  impoffi- 
ble  dans  un  état  monarchique  comme  le 
nôtre.  En  effet,  s’il  donne  trop  d’influence 
au  peuple,  l’autorité  du  fouverain  devien¬ 
dra  nulle;  &  s’il  ne  veut  que  balancer 
les  deux  pouvoirs,  il  n’y  réuffîra  pas:  il 
rifque  d’allumer  une  guerre  civile  dans 
le  royaume.  Les  adminiftrations  provin¬ 
ciales  ont  déjà  préparé  ce  funefte  événe¬ 
ment.  Vous  en  jugerez  par  la  converfa- 
tion  fuivante  que  j’ai  eue  avec  un  mem¬ 
bre  du  tiers  d’une  adminiftration  pro¬ 
vinciale. 

„  Comment  vous  trouvez-vous,  lui 

<* 

£  demandai-je,  du  nouvel  établiflement 

„  dont 
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«,  dont  vous  êtes  membre  ?“  —  Bien  ; 
mais  c’eji  encore  un  enfant  au  maillot ;  il 
faut  le  laiffer  grandir  avant  d'en  pouvoir 
faire  quelque  cbofe .  —  „  Qu’entendez-vous 
„  par  là?“  —  Jentens  que  quand  les  ad- 
minifl  rations  provinciales  auront  pris  de  la 
confiflance ,  nous  ne  nous  bifferons  plus  con¬ 
duire  par  l'influence  mimfi  éric  lie ,  par  les 
intendant  ni  par ^  ces  deux  ordies  privilé¬ 
giés  {la  nobleffe  cf  le  clergé).  Nous  vou¬ 
lons  que  le  Tiers  foit  en  nombre  égal  à  ces 
derniers.  Sans  cela  nous  ferions  toujours  écra- 
fés.  Nous  voulons  que  la  nobieffe  les 
prêtres  payent  tndiflinâement  comme  nous ; 
c’eft  le  principal  but  des  adminijlrations 
provinciales .  Nous  avons  reçu  à  ce  fujet 
des  infcruSlions  fecrètes ,  &  nous  fommes 
fût  s  d’être  foutenus  lorsqu'il  en  fera  tems. — 
5,  C’eft  je  crois  l’intention  du  Roi  de 
v  foulager  la  clafle  des  contribuables  & 
„  d’afteoir  l’impofition  plus  légalement 
„  qu’elle  ne  l’a  été  jusqu’à  préfent.  Mais 
„  je  ne  crois  pas  qu’il  accorde  au  Tiers 
„  ce  que  vous  dites;  cela  dérangeroit 
„  l’ordre  établi.  “  —  Il  Raccordera.  Je 

trois 
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crois  bien  qu’il  y  aura  auparavant  beau - 
coup  de  difficultés  à  furmonter;  mais  nous 
avons  tout  prévu.  Je  ne  peux  au  refie 
vous  dire  encore  rien  de  pofitif.  Il  faut 
voir  ce  que  fera  le  nouveau  contrôleur -gé¬ 
néral.,  comment  il  compte  d'opérer  la  liqui¬ 
dation  des  dettes  de  Têtat  (f  de  quelle  ma¬ 
nière  il  affeoira  l' imposition.  Si  nous  dom¬ 
ines  conte  us,  nous  payerons ;  fi  nous  ne  le 
fommes  pas ,  nous  ferons  des  répréfenta- 
rions.  On  les  écoutera  j  nous  ne  cboifirons 
plus  pour  intermédiaires  les  parlemens,  qu’on 
exilait  lorsqu'ils  nous  défendoient  ou  qu’on 
gagnait  à  force  d’argent  pour  enrégiftrer. 
C'efi  nous-mêmes  qui  ferons  des  repréfenta , 
îious,  if  lorsque  toute  une  province  enverra 
des  députés  au  Roi,  il  ne  pourront  manquer 
d'être  accueillis.  Nous  fommes  occupés  à 
la  formation  d’une  confédération  entre  les 
trente  ■  deux  provinces  qui  compojent  la 
France  ;  fi  nous  réujfiffons  à  nous  mettre 
d’accord  avec  le  Tiers ,  nous  ferons  certai¬ 
nement  les  plus  forts  if  nous  ferons  la  loi. — 
5)  Croyez -vous  que  le  minifîere  ne  foit 
5,  pas  inftruit  de  vos  projets  &  qu’il  ne 

v  Par- 
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j,  parviendra  pas  à  en  empêcher  le  fuc* 
cès  ? u  —  Je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  ait 


» 


des  faux  -  freres  'parmi  nous.  Jusqu’à  pré - 
ye/tf  nous  n’avons  encore  rien  fait ;  ;;o«f 
?/?  faijous  que  nous  préparer  if  fonder  le 
ttrrein.  Il  nous  faut  attirer  beaucoup  de 
gens  dans  notre  parti ,  if  ou  doit  dé  abord 
les  gagner.  Tout  cela  n’ejl  pas  l’affaire 
d’un  jour.  Notre  chef,  Mr .  Necker ,  efl 

à  Paris ;  tout  dij gracié  quai  efl ,  il  jouit 

/ 

certaine  influence ,  Il  n'a  pas  varié 
dans  fes  principes  ;  c’efi  un  honnête* homme 
qui  veut  le  bien.  Malgré  toutes  les  caba¬ 
les  if  les  intrigues  qui  Je  font  centre  lui , 
z7  rejîe  ferme.  Le  Roi  a  fortement  à  cœur 
le  bonheur  de  fon  peuple  >  il  ne  pourra  at¬ 
teindre  ce  but  louable  que  par  Mr:  Necker. 
La  plupart  de  nos  aàminifl  rations  provincia¬ 
les  corref pondent  Jecrètement  avec  ce  dernier ; 
il  efl  notre  guide  £?  nous  ne  fl  enflons  rien  flans 
le  conjulter *  Comme  il  efl  influât  de  tout 
ce  qui  je  paflfle  à  la  cour ,  il  ne  veut  que  nous 
donner  de  bons  avis. 


Vous 
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Vous  voyez,  mon  cher  Comte,  par 
cette  converfation  que  l’ex-diredeur  joue 
un  grand  rôle.  J’ai  fait  part  à  Mr.  de 
Vergennes  de  ce  que  je  viens  de  vous 
rapporter,  il  m’a  répondu  :  Ces  adminif - 
tratians  provinciales  ne  feront  que  ce  que 
nous  voudrons .  Je  fais  que  quelques  têtes 
exaltées  du  Tiers  s'imaginent  de  pouvoir 
changer  tordre  descbofes  établi.  Mais  on  les 
arrêtera  du  moment  ou  leurs  démarches  pour¬ 
raient  paroître  dangereufes.  Nous  fouîmes 
infiruits  de  leurs  plus  fecretes  délibérations  ; 
nous  connoiffons  toutes  leurs  intrigues  :  Ce 
fera  la  montagne  enfantant  une  fouris , 
Quant  à  Mr.  Necker ,  il  affiche  une  im¬ 
portance  -qu'il  n'a  pas  ;  quoi  qu'il  dije  & 
qu'il  jaffe ,  il  ne  rentrera  jamais  ehplace  (* *), 

Je 

M 

(*)  Mr.  de  Vergennes  n’a  pas  été  bon  prophè¬ 
te.  S’il  vivoit  encore  ,  il  (croit  très  étonné  de 
tout  ce  qui  s’eft  pa(îé*  Il  aurait  été  obligé 
comme  les  autres  d’ailifter  à  l’apothéofe  de 
Necker  premier  en  1789.  Ce  régné  heureulé* 
nient  n’a  pas  été  de  longue  duree.  Dans  la 
retraite,  le  genevois  a  k  plailir  de  dire;  Jt 

fuis 
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Je  ne  vois  pas  les  chofes  du  môma 
œil  que  Mr.  de  Vergennes.  J’avoue  que 
Mr.  Necker,  per  formellement ,  n’eft  pas 
à  craindre  ;  mais  il  n’en  eft  pas  de  mê¬ 
me  de  ceux  qui  font  dans  fon  parti;  Il 
en  eft  un  grand  nombre  qui  ne  s’y  font 
mis  que  dans  l’efpoir  de  jouer  un  rôle. 
Il  y  a  à  la  cour  beaucoup  de  mécontens; 
toutes  les  grâces  ne  s’accordent  qu’à  cer¬ 
tains  protégés  qui  abufent  de  leur  fa¬ 
veur  pour  obtenir  pour  eux  &  leurs 
amis  les  places  à  donner  dans  le  mili¬ 
taire,  le  clergé  ou  la  diplomatique.  C’eft 
donc  la  cour  qui  eft  en  guerre  avec  la 
cour,  &  tout  ce  qui  n’eft  pas  favorite 
eft  du  parti  Necker. 

f 

On  dit  que  c’eli  la  Reine  qui  a  fait 
nommer  Mr.  de  Calonne*  S’41  adminis¬ 
tre  bien,  on  faura  gré  a  la  fouveraine 
du  choix 5  s’il  remplit  mal  fon  poflte.. 
tout  le  blâme  retombera  fur  elle.  Les 

Nec- 


juis  l'auteur  de  la  révolution  la  'plus  étonnante 
qu'offre  l'hi/loire  de  toutes  les  nations . 
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Neekériftes  commencent  à  répandre  dans 
Je  public,  qu’elle  n’a  porté  le  contrôleur- 
général  à  cette  place  qu’afin  de  pouvoir 
difpofer  à  fon  gré  du  Tréfor  de  l’état* 
Le  feul  moyen  que  Mr.  de  Galonné  ait 
de  détruire  ces  propos,  c’eft  de  rétablir, 
s’il  le  peut,  nos  finances,  de  mettre  un 
frein  au  déprédations.  Il  connoit  la  fi- 
tuation  des  provinces,  le  befoin  qu’elles 
ont  d’être  foulagées.  Je  ne  crois  pas  le 
mal  qui  exifte  fans  remede;  mais  il  faut 
être  habile  pour  guérir  la  plaie  qui  fait 
fouffrir  tant  d’individus.  Ce  mini  dre  des 
finances  a  eu  une  idée  que  j’approuve- 
rois  allez.  Sur  les  rapports  qu’on  lui  a 
faits  des  comités  fecrets  qui  fe  tiennent 
chez  Mr.  Necker,  lesquels  n’ont  pour 
objet  que  de  dénigrer  fes  opérations,  ce 
qui  rte  peut  que  nuire  à  la  choie  publi¬ 
que,  ii  fe  propofe  de  demander  au  Roi 
l’éloignement  de  l’ex-direfteur  de  la  ca« 
pitale.  Cela  fe  traite  dans  ce  moment. 
J’ignore  le  parti  que  prendra  le  Roi;  je 
crois  que  S.  M.  feroiî  bien,  fans  employer 
les  moyen  uiite  ues  lettres  ue  cucbef,  de 

m 

faire 
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faire  infirmer  à  Mr.  Necker  que  fa  per- 
fonne  à  Paris  donne  lieu  à  des  propos; 
que  le  bruit  court  qu’on  fe  raffemble 
chez  lui  pour  cenfurer  l’adminiftration  ; 
que  les  circonftances  l’obligent  de  le  prier 
de  s’éloigner;  que  S.  M.  efpere  qu’il  ne 
fe  refufera  pas  à  ce  qu’elle  demande  de 
lui;  que  du  relie,  dans  tous  les  cas,  el¬ 
le  n’oubliera  pas  les  fervices  qu’il  a  ren¬ 
dus  â  l’état.  Si  i’ex- directeur  s’éloigne, 

r 

alors  toutes  les  intrigues  celTent;  fa  per- 
fonne  feule  les  entretient  &  donne  de 
l’efpoïr  aux  chefs  du  parti  de  réuflir  dans 

.  t 

leurs  projets. 

Adieu,  mon  cher  Comte.  Que  vous 
'êtes  heureux  de  ne  pas  avoir  tous  ces 
embarras  chez  vous!  Je  fuis  &c. 


Tom.  Xllï. 
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LETTRE  XV. 

»  .  • 

De  Berlin,  le  'l’i  Janvier  1784» 
Du  Comte  de,  à  Mr,  de. , .  . 

Vous  m’avez  envoyé  un  peu  tard, 
Monfieur,  les  détails  de  l’expérien¬ 
ce  faite  par  Mrs.  Charles  &  Robert  avec 
le  ballon  aëroftatique;  nous  avions  déjà 
lu  ici  dans  les  gazettes  une  partie  de  ce 
que  vous  me  mandez.  Je  vous  remer¬ 
cie  cependant  de  votre  attention.  Il  paroit, 
au  relie  que  ces  deux  aeronautes  ont 
très  bien  réuffi  dans  cette  nouvelle  ten¬ 
tative;  j’ai  lu  avec  le  plus  grand  plailir 
la  relation  de  leur  afcenlion.  Il  faut 
avouer  qu’on  ne  peut  trop  admirer  leur 
hardielîè;  la  hauteur  à  laquelle  s’eft  élevé 
Mr.  Charles,  lorsqu’il  eut  dépofé  à  terre 
fon  compagnon,  l’eut  mis  dans  le  cas  de 
faire  les  plus  intéreffantes  obfervations, 
s’il  n’eut  pas  été  faili  par  le  froid.  Je 

C 

ne  crois  pas  l’hiver  propre  à  ces  expé¬ 
riences,  les  jours  font  rrop  courts.  C’elt 

•  .  .  ,  .  dans 
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dans  un  beau  jour  du  printems  ou  de 
l’été  que  les  navigateurs  aeriens  doivent 
parcourir  la  voûte  azurée  ;  ils  n’ont  rien 
à  craindre  de  la  chaleur  du  foleil  ;  car  il 
eft  démontré  que  cet  aftre  n’échauffe  qu’a- 
lors  que  fes  rayons  s’approchent  d’un 
corps  opaque;  les  corps  tranfparens  n’en 
éprouvent  aucun  effet;  ainli,  en  paffantà 
travers  un  verre,  ils  enflamment  le  corps 
qui  leur  oppofe  de  la  réfiftance,  s’il  eft 
combuftible,  mais  ils  ne  communiquent 
aucune  chaleur  au  verre.  D’après  les 
expériences  phjfiques,  les  régions  fort 
élevées  au  deffus  de  la  furface  de  la  ter¬ 
re,  ont  en  tout  tems  un  meme  dégré  de 
froid,  parceque  les  rayons  du  foleil  n’y 
ont  aucune  influence  &  que  la  chaleur 
des  corps  terreftres  ne  peut  fe  commu¬ 
niquer  jusqu’à  elles.  Je  conçois  aufli 
qu’un  corps  opaque  comme  l’eft  celui  de 
l’homme,  étant  porté  à  une  diftance  aufli 
haute,  doit,  à  mefure  qu’il  s’élève,  per¬ 
dre  de  fon  poids,  attendu  que  la  maffe 
d’air  qui  le  foutient  eft  de  plus  en  plus 
confidérable.  —  Il  s’agit  à  préfent,  à  ce 

S  2  que 


que  vous  me  dites,  de  traverfer  le  pas  de 
Calais  pour  fe  rendre  à  Douvres.  Il  me 
femble  que  la  conftruftion  de  la  machine 
aëroftatique  offrira  toujours  de  grandes 
difficultés  pour  la  diredion,  &  qu’elle  fera 
conftamment  le  jouet  des  vents.  La  na¬ 
ture  nous  indique  la  manière  dont  elle 
devroit  être  faite;  il  faudroit  que  ce  fût 
un  oval  allongé,  où  l’on  pût  adapter  des 
efpeces  d’ailes  comme  celles  des  oifeaux. 
Si  le  cône  s’élève  perpendiculairement, 
il  devra  toujours  marcher  au  gré  des 
vents  ;  mais  fi  dans  la  forme  fusdite,  l’aë- 
roftat  prend  une  marche  horifontale,  il 
feroit  peut-être  poffible  de  le  diriger. 
Jusqu’à  préfent  ceux  qui  fe  font  élevés, 
n’ont  pu  dire:  nous  partons  de  tel  point  & 
nous  nous  rendrons  à  tel  autre.  Dès 
qu’on  a  perdu  terre,  on  ne  fait  plus  où 
l’on  va.  De  cette  manière  le  trajet  d’un 
bras  de  mer  me  paroît  dangereux  ;  quand 
même  l’on  auroit  le  vent  favorable ,  com¬ 
me  il  peut  changer  fubitement  &  que 
d’ailleurs  à  certaine  hauteur  il  régné  dif- 
férens  courans  d’air  qui  s’entrechoquent, 
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la  machine  aëroftatique,  au  lieu  de  pren¬ 
dre  la  diredion  délirée,  pourrait  gagner 
le  grand  océan;  &  alors  les  voyageurs 
courraient  le  rifque  de  fe  noyer*  Avant 
de  tenter  l’entreprife ,  on  devrait  pren¬ 
dre  fes  précautions. 

*  i  f 

Je  fuis  charmé  que  le  Roi  ait  accueil¬ 
li  cette  découverte  &  qu’il  ait  recom- 
penfé  le  premier  inventeur ,  Mr.  de  Mont- 
golfier,  ainfi  que  ceux  qui  fe  font  éle¬ 
vés  avec  cette  machine.  Il  faut  avoir 
vraiment  du  courage  pour  ofer  faire  une 
tentative  auffi  périlleufe. 

>  * 

J’efpere  que  nous  verrons  bientôt 
paroître  quelques  ouvrages  fur  l’aërofta- 
tion  ,  dans  lesquels  on  nous  donnera  des 
idées  lumineules  &  des  détails  plus  pré¬ 
cis.  Je  voudrais  favoir,  par  exemple, 
fi  lorsqu’on  eft  parvenu  à  une  certaine 
hauteur,  on  peut  mieux  obfer ver  la  lune, 
&  fi,  à  l’aide  d’un  bon  télefcope  ,  on 
peut  le  former  une  idée  plus  exade  de 
ce  corps  opaque  qui  fe  meut  autour  de 
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notre  globe.  Je  voudrois  que  l’un  ou 
lautie  de  nos  aftronomes  ofât  faire  lui- 
ineme  une  afcenfion;  tout  ce  qu’on  pour- 
roit  lui  dire  ne  feroit  que  des  idées  trans- 
miles,  &  ce  n’eft  pas  la  même  chofe  que 
s  il  voyoit  de  fes  propres  yeux.  Je  mé 
luis  entretenu  avec  nos  académiciens  d’ici 
fur  votre  découverte;  ils  font  du  même 
avis  fur  la  conilrudion  de  la  machine,  & 
penfent  qu’on  ne  pourra  la  diriger  qu’a- 
près  en  avoir  changé  la  forme. 

Voila  donc  votre  nouveau  contrôleur- 
général  qui  commence  au/îî  par  un  em¬ 
prunt.  Ce  qu’il  fait  dire  au  Roi  elï  très 
beau;  mais  vous  m’avez  appris  à  ne  plus 
croire  à  fous  ces  morceaux  d’éloquence 
que  vos  minières  des  finances  mettent 
dans  la  oouche  du  Roi.  Je  n’en  ai  vu 
jusqu’à  préfent  aucun  qui  ait  tenu-paro- 
le;  je  doute  que  Mr.  de  Calonne  foit 
plus  jaloux  de  tenir  la  fienne.  Au  refte, 
il  ne  peut  faire  I’impofiïble;  comme  il 
.me  paroft  tenir  à  l’ancien  régime,  il  fera 
obugé  de  laiifer  fubfifier  les  abus.  Le 

dif- 
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di /cours  que  lui  a  fait  le  premier  préfi-: 
dent  de  la  chambre  des  comptes,  me 
paroît  fortplaifant  ;  il  eft  au  moins  très 
fin.  Mr.  de  Calonne  eft,  à  ce  qu’il  me 
femble ,  un  homme  du  monde ,  qui  doit 
connoître  parfaitement  le  bon  ton  &  l’art 
de  courtifer  les  femmes.  Ces  talens  font 
très  agréables ,  mais  ce  ne  font  pas  ceux 
que  doit  avoir  un  contrôleur- général  des 

finances.  Je  fuppofe  que  dans  le  pofte 
qu’il  occupe  maintenant,  il  renoncera  a 
encenfer  le  beau  fexe  :  un  mimftre  quL 
a  à  fa  difpofition  les  tréfors  de  l’empire, 
a  tant  d’avantages  qu’il  peut  fe  difpen- 
fer  de  faire  des  vers  à  l’amour;  celles  à 
qui  il  voudra  plaire,  préféreront  un  Bon 
à  la  plus  belle  Eglogue ,  à  l'Envoi ,  ou  à 
r Anagramme  les  plus  habilement  com- 

pofés*  ... 

Un  miniftre,  chez  vous,  doit  etie 
bien  vertueux  pour  favoir  refiiter  aux 
follicitations  de  vos  dames  de  la  cour,, 
de  vos  jolies  petites  -  maùrefles  &  de 
tant  d’autres  iemmes  aimables.  Comnient 
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tes  refufer  ?  Pefprit  eft  prompt  &  la 
chair  eft  foi  b  le.  JLe  beau  fexe  ici  ?  quoi- 
qu  il  ne  foi-t  pas  à  beaucoup  près  autant  ido¬ 
lâtre  que  chez  vous,  a  cependant  encore 
de  l  influence.  Les  femmes  trouvent  fou- 
\  ent  le  moyen  de  placer  Pun  ou  l’autre 
de  leurs  protégés;  &  Frédéric,  tout  fé- 
vère  qu’il  eft  fur  ces  fortes  de  récom- 
mandations ,  ne  peut  éviter  de  donner 
dans  les  piégés  qu’on  lui  tend.  Je 
dois  vous  dire,  au  refte,  que  ce  n’eft 
que  des  emplois  fu bal  ternes  que  nos  da¬ 
mes  ont  quelquefois  la  faculté  de  difpo- 
fer;  &  que  jamais  elles  n’ont  fait  nom- 
*uer  de  miniftres  ni  de  généraux.  Le 
Koi  feul  nomme  à  ces  places,  ainfi  qu’à 
celies  d’envoyés  dans  les  cours' étran¬ 
gères.  Il  n’en  eft  pas  de  même  à  votre 
cour,  &  c’eft  un  grand  ma!;*  cette  in¬ 
fluence  dangereufe  eft  même,  à  mon  avis, 
le  plus  grand  des  abus  qui  exilîent  en 
France*  J’ai  vu  ici  un  de  vos  compa¬ 
triotes,  qui  me  paroxt  allez  inftruit  de 
ce  qui  fe  paffe  à  Verfailles  ;  il  m’a  allu¬ 
ré  qu’un  certain  abbé, leftcur  de  la  Rer 

ne, 
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ne,  jouifToit  du  plus  grand  pouvoir,  dr 
que  c’étoitje  canal  des  grâces.  Par  luit 
m’a  •  t  -  il  dit  ,  on  peut  tout  obtenir.  On  voit 
ie  matin  fon  antichambre  rempli  de  car¬ 
dinaux ,  d’évêques ,  de  généraux ,  il  don¬ 
ne  des  rendez-vous  rd‘  protégé ,  .  .  .  Les 
ledeurs  du  Roi  ici  ne  font  pas  d’aufli 
grands  feigneurs;  leurs  fondions  fe  bor, 
nent  à  rendre  compte  à  S.  M.  des  ou¬ 
vrages  nouveaux  ou  de  parler  littératu¬ 
re.  Ceux  qui  ont  voulu  fe  mêler  d’au¬ 
tres  chofes,  ont  eu  auffitôt  leur  congé. 

Les  fouverains  doivent  récompenfer 
ceux  qui  les  fervent  dans  leur  intérieur, 
mais  ne  jamais  fouffrir  que  ces  ferviteurs 
fe  mêlent  des  affaires  de  l’état.  Quelle 
fut  une  des  principales  caufes  de  la  chu¬ 
te  de  l’empire  romain  ?  ce  furent  ces  ef- 
claves  affranchis  qui  gouvernèrent  au  nom 
de  leur  maître.  Il  faut  remettre  de  pareil¬ 
les  gens  à  leur  place  &  ne  jamais  leur 
permettre  de  s’oublier.  Je  vous  ai  dit, 
je  crois ,  dans  quelques-unes  de  mes  let¬ 
tres,  que  celui  qui  eft  chargé  chez  nous 
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de  porter  le  cordon  jaune  dr  l’ordre  de 
l’aigle  noir  ainfi  que  la  clef  de  chambel¬ 
lan,  eft  un  fimple  valet  de  la  chambre; 
c’eft  le  même  qui  eft  aufii  à  peu -près 
le  trélbrier  de  la  maifon  du  Roi;  il  a 
fous  fes  ordres  quatre  fecrétaires  qui  le 
fuivent  quand  le  Roi  voyage;  &  lui  qui 
eft  leur  chef,  doit  être  derrière  la  voi¬ 
ture  du  monarque,  tel  tems  qu’il  fafle»- 
Un  jour  le  marquis  d’Argens  plaifanta 
avec  S.  M.  à  ce  fujet,  &  lui  dit  :  „  Si- 
„  re,  en  France  celui  qui  porte  les  or-r 
„  dres  du  Roi  (le  Comte  de  St.  Floren- 
,,  tin)  eft  un  miniftre,  U  feroit  fort 
„  étonné  de  voir  fon  collègue  ici  n’être 
„  qu’un  fimple  domeftique.  Vous  devriez. 
„  au  moins  le  faire  fuivre  en  voiture,  & 
„  non  derrière  votre  carrofle.a —  Moucher 
Marquis ,  répondit  le  Roi,  f  aime  que  cha¬ 
cun  fajje  Jon  devoir.  Mon  laquais  de  la 
chambre  pourvoit  s'oublier',  fi  je  vouloir  le 
difivig  uer  des  autres.  En  le  tenant  com¬ 
me  je  fais,  il  ne  s'émancipe  point  c f  refie 
toujours  à  fa  place.  Ce  fi  ce  que  je  veux: 
Ceux  qui  nous  approchent  cotinoijfent  fou- 
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vent  nos  foiblet  if  nous  maîtrisent  lors - 
qu’ils  ont  pris  quelqu’empire  fur  nous,  F o- 
tre  Roi  Louis  XF.,  mon  (ber  Marquis ,  a 
été  gouverné  toute  fa  vie ;  il  le  fut  jusqu’à 
trente  ans  par  fou  gouverneur  ,  'enfuit e 
par  les  femmes  if  les  valets  ;  il  l'efl  encore 
dans  ce  moment  par  un  certain  Bontems > 
qui  efi  chargé  de  l'entretien  de  fon  ferrait , 
Ce  Bontems ,  qui  connoit  fon  royal- maître, 
en  fait  ce  qu’il  veut.  Mon  laquais  de  cham¬ 
bre  ne  fait  que  ce  qu'il  me  plait.  Conti¬ 
nuons  à  ne  le  laiffer  occuper  cf  autre  place 

que  le  derrière  de  ma  voiture . 
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Vous  avouerez,  Monfieur,  que  notre 
monarque  a  raifon.  Le  marquis  d’Argens 
s’eft  captivé  l’amitié  du  Roi  par  fa  con¬ 
duite  fage  &  prudente;  jamais  il  ne  s’eft 
mêlé  de  rien,  ni  n’eft  entré  dans  aucu¬ 
ne  intrigue  pendant  trente  ans  qu’il  vé¬ 
cut  familièrement  avec  le  Roi.  Il  n’a- 
voif  d’autre  défaut  que  celui  de  la  ma¬ 
ladie  du  pays  qui  le  prènnoit  fouvent. 


Je 
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Je  fuis  curieux  de  voir  fi,  comme 
Vous  me  ie  dites  dans  votre  lettre  du 
15  de  ce  mois  ,  Mr,  de  Calonne  annul- 
lera  le  marché  qu’on  a  fait  faire  au  Roi 
avec  le  duc  de  Penthievre  &  le  Prince 
de  Conti.  Je  m’étonne  que  Mr.  d’Or- 
ineflon ,  dont  vous  me  dites  tant  de  bien, 
ait  fouffert  que  ce  marché  eut  lieu  dans 
un  moment  de  crife  comme  celui  où  fe 
trouvent  vos  finances.  Voila  les  cas  où 
votre  Roi  montre  trop  de  foi  bl elfe,  &où 
au  contraire  il  devroit  déployer  le  plus 
de  fermeté..  Vous  avez  bien  raifon  de 
dire  que  Louis  XVI.  feroit  mieux  de 
payer  fes  dettes  que  d’acquirer  celles  des 
autres.  Nos  princes  du  fang  ici  ne  coû¬ 
tent  rien  à  l'état;  ils  font  tous  appana- 
gés,  en  partie  par  les  biens  qui  appar¬ 
tiennent  à  l’églife.  Notre  Prince  Henri 
tire  un  gros  revenu  de  la  grande -pré¬ 
vôté  de  Magdebourg.  Le  Prince  Fer¬ 
dinand,  comme  grand-maître  de  l’ordre 
de  St.  Jean  de  Jerufalem,  jouit  de  qua¬ 
tre  cents  mille  écus  de  rente.  Il  doit, 
avec  cela  &  une  légère  fomme  que  lui 

don- 
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donne  le  Roi ,  tenir  fa  maifoü.  Quant 
au  Prince  Henri ,  S.  M.  paye  quelque¬ 
fois  fes  dettes  ;  mais  au  fil  le  frere  du  mo¬ 
narque  a  rendu  de  grands  fervices  à  la 
Prude  dans  la  guerre  de  l'eptans.  Vous 
pourriez  en  France  faire  un  grand  état 
à  vos  princes,  fans  qu’ils  foient  à  charge 
au  Tréfor  public.  On  a  fort  approuvé 
dans  le  tems  que  le  grand  -  prieuré  de 
France  fût  donné  au  fils  du  Comte  d’Ar¬ 
tois.  On  devroit  faire  de  Monfieur  &  de 
lui  des  abbés  commandataires  comme 
l’étoit  votre  Comte  de  Clermont.  Cela 
épargneroit  à  l’état  une  dépenfe  de  dix 
millions  par  année,  que  l’on  verferoit  dans 
la  caifle  d’amortiflement  que  veut  établir 
votre  nouveau  contrôleur- général. 

Le  Roi  difoit  à  ce  fujet  il  y  a  quel¬ 
ques  jours  à  table  :  Les  finances  de  la  Fran¬ 
ce  font  bien  dérangées  ;  cependant  fi  j'étais 
à  knr  tête ,  je  voudrais  trouver  dans  les  ré¬ 
formes  £/  les  économies  de  quoi  acqmter  la 
dette  dan  s' vingt  ans.  Ce  pays  a  des  reffour- 
ets  immenfis  ;  fin  mal  ne  provient  que  de 
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■ceux  qui  le  gouvernent .  —  Selon  moi,  ce¬ 
la  eft  très  vrai. . 

Vous  aurez  vu  ce  que  je  vous  ai 
écrit  au  fujet  des  affaires  de  la  Hollande. 
Nous  avons  reçu  des  avis  certains  devien¬ 
ne,  que  S.  M.  Impériale  a  effectivement 
des  vues  ultérieures  &  des  prétentions 
à  former  à  la  charge  de  la  république. 
Elle  veut  d’abord  la  libre  navigation  fur 

l’Efcaut.  Les  hollandois  font  très  réfolus 

< 

de  ne  pas  la  lui  accorder:  il  faudra  voir 
qui  des  deux  l’emportera.  Pour  moi,  je 
fuis  curieux  de  favoir  la  conduite  que 
votre  Comte  de  Vergennes  tiendra  dans 
cette  affaire.  Le  voila  entre  le  fer  &  l’en-- 
clume:  s’il  prend  parti  pour  l’Empereur, 
il  fe  brouille  avec  la  Hollande;  s’il  fe 
déclare  pour  cette  dernière,  il  fe  fait  un 
ennemi  du  premier.  Le  miniftre  d’An¬ 
gleterre  m’a  dit  que  fa  cour  étoit  char¬ 
mée  de  ce  qui  s’étoit  pafle  dans  la  Flan¬ 
dres  hollandoife  &  de  l’hoftiliré  commife 
par  les  autrichiens;  que  cet  événement 
feroit  échouer  le  projet  d’ailiance  entre 

la 
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la  France  <Sr  la  république.  —  Le  chan¬ 
gement  dans  le  miniftere  britannique  eft 
fait.  Il  eft  très  vrai  que  George  III. 
n’aime  pas  Mr.  Fox. 


Adieu,  Monfieur.  Je  fuis  &c. 


LETTRE  XVI. 

A 


De  Berlin,  le  12  Février  1784. 
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Du  même ,  au  même. 

Pour  répondre,  Monfieur,  a  votre  let¬ 
tre  du  30  du  mois  pafle,  je  vous 
dirai  d’abord  que  c’eft  un  pofte  bien  dé¬ 
licat  chez  vous,  que  celui  de  miniftre; 
car  à  peine  eft-on  élevé  à  cette  place,  que 

I 

mille  intrigues  fe  forment  contre  vous, 
&  bientôt  vous  êtes  culbuté.  Suivant 
ce  que  vous  me  dites,  votre  nouveau 
contrôleur -général  eft  déjà  en  bute  à  ces 
cabales  toujours  odieufes  ;  comment  d’a¬ 
près  cela  eft -il  poffible  qu’on  puifie  ja¬ 
mais  remettre  l’ordre  dans  vos  finances? 

Je  - 
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Je  ne  conçois  pas  votre  gouvernement^ 
il  févit  ordinairement  avec  la  plus  gran¬ 
de  féverité  contre  ceux  qui  s’avifent  de 
cenfurer  fes  opérations;  aucun  de  vos 
miniftres  renvoyés  ou  exilés  n’ont  jamais 
ofé  faire  des  intrigues  lorsqu’ils  n’étoient 
plus  en  place;  &  Mr.  Necker,  qui  eft  un 
étranger ,  qui  ne  tient  à  rien ,  fe  permet 
au  milieu  de  la  capitale  de  former  une 
cabale  contre  le  Roi,  d’entretenir  des 
correfpondances  fecrètes  avec  fes  fujets 
pour  changer  la  forme  du  gouvernement. 
Car,  fi  ce  que  vous  a  dit  ce  membre 
d’une  adminiftration  provinciale  eft  vrai, 
il  n’eft  pas  douteux  que  votre  ex -direc¬ 
teur  n’ait  un  plan  de  formé;  ou,  ce  qui 
me  paroît  plus  vraifemblable,  qu’on  le 
fait  agir  en  fon  propre  nom ,  &  que  les 
principaux  afteurs  fe  tiennent  derrière 
le  rideau.  A  vous  parler  franchement, 
ie  ne  puis  désapprouver  cette  confédé¬ 
ration  du  tiers  état  qui  a  pour  but  d’a¬ 
méliorer  le  fort  du  peuple.  Vos  clalTes 
privilégiées  ont  trop  abufe  de  1  influence 
qu’elles  avaient  pour  fe  fouftraire  aux 
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imposions  &  les  rejetter  fur  la  partie 
de  la  nation  la  moins  capable  de  les  fup- 
porter.  En  outre  de  la  nobleflé  qui  jouit 
avec  raifon  de  certaines  franchîtes  qu’el¬ 
le  a  méritées  par  des  fer  vices  rendus  à 
l’état,  vous  avez  cette  quantité  de  nou¬ 
veaux  nobles  qui  n’ont  d’autre  mérite 
que  d’avoir  amafTé  légitimement  ou  illé¬ 
gitimement  afiez  d’argent  pour  acheter  des 
titres  &  fe  rendre  tout- à  coup  de  hauts 
&-  puiflans  feigneurs.  Devenus  comtes 
ou  marquis  par  des  voies  au  fa  vénales, 
-auïïi  odieufès,  les  voila  fubitetnent  affi- 
milés  aux  premiers  gentilhommes  du 
royaume.  Toutes  vos  charges  de  judi- 
cature ,  de  fecrétaire  du  Roi ,  de  tré- 
forier  de  France,  font  autant  d’infi ini¬ 
tions  abufives ,  puisque  l’argent  feuî  les 
fait  acquérir  &  qu’elles  donnent  une  noblef- 
fe  qui  ne  devrait  être  que  le  prix  d’un 
mérite  diftingué  ou  des  lervices  les  plus 
fignalés.  Comme  il  n’y  a  que  des  gens 
ailes  qui  peuvent  acquérir  de  ces  charges, 
c’eft  encore  un  autre  abus  d’en  augmen¬ 
ter  le  nombre  comme  on  le  fait,  d’au- 
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tant  plus  que  l’on  diminue  par  là  celui 
des  contribuables,  &  que  c’elt  fur  le  peu¬ 
ple  feul  que  l’impôt  tombe.  Il  me  fem- 
ble  que  le  Roi  trouveroit  plus  d’avanta¬ 
ges  à  fupprimer  toutes  ces  charges  en 
rembourfant  les  propriétaires.  N’avez- 
vous  pas  allez  de  noblelTe  en  France, 
fans  la  multiplier  encore  ?  LailTez  le  finan¬ 
cier  dans  fa  maltôte,  ainfi  que  le  riche 
particulier  :  ne  pouvant  plus  devenir 


feigneurs  de  paroilfe,  comtes  ou  marquis, 
ils  prêteront  leur  argent  à  l’agriculteur, 
au  manufatïurier,  au  commerçant.  Le 
négociant  s’occupera  exclufivement  de  fon 
état;  il  y  élevera  fes  enfans,  s’il  en  a,  & 
ne  cherchera  pas  à  en  faire  des  abbés, 
des  officiers ,  des  magiftrats  &c.  &c.  N’eft- 
il  pas  plaifant  de  voir  le  fils  d’un  trai¬ 
tant  ,  d’un  boutiquier  devenir  confeiller 
au  parlement  &  par  conféquent  un  des 
tuteurs  du  fouverain  ?  Vos  parlemens 
dans  leur  origine  étoient  compofés  de  la 
première  noblelTe  du  royaume;  maintenant 
comment  le, font-ils?  Ün  trouve  quelques 
gens  de  bonne  mailon ,  mais  le  relie  eft 
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un  aïïembîage  fans  choix;  il  fuffit  d’a* 
voir  de  l’argent  pour  être  reçu.  Au* 
tant  votre  noblelTe  acquits  par  les  armes 
eft  refpeétable  à  mes  yeux ,  autant  la  nou¬ 
velle  l’eft  peu.  Vous  ne  verrez  point  cela 
chez  nous;  notre  monarque  ne  reçoit 
dans  fon  armée  pour  officiers  que  de  bons 
gentilhommes.  Nos  tribunaux  font  corn* 
pofés  d’hommes  de  loi  qui  font  de  bons 
légiftes;  mais  ces  charges  de  confeiller 
de  régence  n’anobliffent  point,  ne  don¬ 
nent  que  très  peu  de  privilèges,  &  fui- 
tout  pas  celui  de  s’oppofer  aux  volontés 
du  Roi.  Nous  avons  ce  qu’on  nomme 
le  grand  directoire,  qui  eft  forme  de  mi- 
niftres  d’état;  lui  feul  a  le  droit  de  faire 
des  repréfentations.  Lorsque  le  monar¬ 
que  le  charge  de  l’examen  d’une  affaire, 
quelquefois  S.  M,  déféré  à  l’avis  de  lès 
miniftres;  fi  elle  n’en  eft  pas  contente, 
elle  païïë  outre.  Ce  directoire  eft  une 
efpece  de  confeil  d’etat  dont  le  Roi  eft 
le  chef.  C’eft  de  cette  manière  que  les 
choies  devroient  fe  faire  chez  vous.  Vo¬ 
tre  nation  ne  fera  heureufe  que  fous  un 
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Roi  qui  aura  aiïez  de  volonté  pour  opérer 
le  bien  ;  il  ne  pourra  le  faire  qu’en  im- 
pofant  également  tous  fes  fujets,  en  fup- 

primant  la  vénalité  des  charges,  en  triant 
dans  fa  noblefle  tout  ce  qui  eft  bon,  & 
en  faifant  rentrer  dans  la  clafle  des  ci¬ 
toyens  ceux  qui  n’en  auroient  jamais  dû 
fortir.  Je  conçois  que  de  pareils  chan- 
gemens  feroient  beaucoup  crier ,  mais 
l’on  pourroit  préparer  le  peuple  à  les 
recevoir  avec  reconnoiftance,  par  un  édit 
où  on  le  carrefleroit  comme  a  fait  Mr, 
Necker  dans  fon  mémoire  fur  les  admi- 

H 

niftrations  provinciales  &-  dans  fon  Comp¬ 
te  rendu.  Il  n’eft  point  de  fouverain 
dans  l’univers  qui  foit  auffi  idolâtré  de 
fes  fujets  que  l’eft  le  vôtre;  un  Roi  de 
France  peut  tout  faire  avec  un  peuple 
tel  que  celui  qu’il  commande.  Mr.  de 
Calor.ne  a  bien  raifon  de  dire  que  l’em¬ 
pire  français  offre  de  grandes  relfources; 
mais  il  eft  tems  d’en  faire  ufage,  car  le 
mal  empire  d’un  moment  à  l’autre.  Il 
faut  furtout  appliquer  le  remerle  avec 
circonfpeélion  &  éviter  d’occaûonner  par 

fa 
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fa  violence  une  crife  qui  ne  pourroit  Être 
que  très  dangereufe*  On  voit  dans  l’hif- 
toire  de  votre  pays,  que  c’eft  presque 
toujours  le  dérangement  des  finances  qui 
a  occafionné  les  différentes  révolutions 
qui  ont  eu  lieu.  Il  me  fiemble  ,  d  apres 
ce  que  vous  m’écrivez,  qu’on  cherche  à 
préparer  les  efprits  a  un  événement  de 
ce  genre*  Le  gouvernement  doit  ,  fé¬ 
lon  moi,  employer  tous  les  moyens 
pour  l’empêcher.  Si  votre  ex -directeur 
des  finances  n’eft  pas  un  homme  de  gé¬ 
nie,  c’eft  un  homme  de  tête*  Il  me  p*iroit 
fuivre  fans  varier  le  plan  qu’il  a  formé 
pendant  qu’il  étoit  en  place*  Il  s’eft  inf- 
truit,  il  connoit  le  fort  &  le  foible  de 
votre  adminiftration  ;  il  verra  les  fautes 
qu’on  fera,  comme  on  a  vu  les  fiennes. 
On  n’a  pas  été  indulgent  avec  lui,  il  ne 
le  fera  pas  avec  les  autres.  Sa  plus  gran¬ 
de  adrefle,  félon  moi,  a  çté  de  fournir 
aux  dépenfes  de  la  guerre,, fans  mettre 
d’impôts.  Le  peuple  ne  réfléchit  pas 
qu’il  a  fait  des  emprunts;  il  fait  feule¬ 
ment  qu’il  n’a  rien  payéj  c’eft  pour  lui 
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tin  très  grand  mérite.  Mr.  Necker,  dans  fes 
quatre  années  d’adminiftration,  a  foutiré  tout 
l'argent  des  capitalises;  les  emprunts  que 
ceux  qui  lui  ont  fuccédé  ont  voulu  fai¬ 
re  ,  ont  mai  tourne  ,  toit  par  le  manque 
de  numéraire,  foit  par  manque  de  con¬ 
fiance  ou  par  les  intrigues  du  parti  Nec¬ 
ker.  Ce  dernier  avoit  l’opinion  pour  lui, 
Jes  autres  ne  l’ont  pas.  La  tâche  de  vo¬ 
tre  nouveau  contrôleur -général  eft  diffi¬ 
cile  à  remplir;  s’il  veut  établir  de  nou¬ 
velles  taxes,  il  révoltera  le  peuple;  s’il 
veut  emprunter,  où  trouvera -t- il?  J’ai 
vu  les  conditions  de  fon  nouvel  emorunî; 
elles  me  parodient  fort  onéreufes  pour 
le  Roi,  &  plus  faites  pour  augmenter  la 
dette  que  pour  la  diminuer.  Je  fuppofe 
qu’il  n’a  d’abord  recours  à  ce  moyen  que 
pour  avoir  le  tems  de  fe  reconnoître. 
Je  ne  peux  rien  vous  dire,  au  refte,  avant 
d’avoir  vu  fon  plan;  on  dit  qu’il  vient 
de  paroître,  je  vous  l'erois  obligé  de  me 
l’envoyer.  Je  fou  fuite  des  fuccès  à  Mr. 
de  Galonné  par  l’intérêt  que  je  prends  à 
votre  nation.  J’ai  parlé  au  mumlre  d’An- 

gleîer- 
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gleterre  du  dérangement  des  finances  de 
ton  pays;  il  m’a  a  duré  que  les  papiers 
publics  avoient  fait  le  mat  plus  grand 
qu’il  ne  l’eft  réellement.  H  eft  convenu 
que  la  dette  de  la  nation  eft  énorme; 
mais,  félon  lui,  il  y  a  plus  de  reffour- 
ces  qu’il  n’en  faut  pour  l’acquiter.  Il 
m’a  donné  des  détails  fur  la  disgrâce  de 
Mr.  Fox  :  on  l’attribue  en  partie  à  (on 
mémoire  fur  la  compagnie  des  Inde», 
quoiqu’il  foit,  dit- on,  fupérieurement 
écrit  &  rempli  de  faits  &  de  chofes  lu- 
mineufes.  Les  circonftances  dans  lesquel¬ 
les  fe  trouve  l’Angleterre  n’ont  pas  per¬ 
mis  de  l’adopter.  Williams  Pitt  a  triom¬ 
phé  de  Fox;  voila  un  bien  jeune  minif- 
tre  à  la  tête  du  département  le  p  us  im¬ 
portant  de  la  Grande-Brétagne.  Cet  évé¬ 
nement  a  fait  une  grande  fenfation  à  Lon¬ 
dres.  Cependant  les  ex-miniftres  ne  de- 
fefpérent  pas  de  réufiir  à  forcer  le  Roi  a 
les  reprendre;  mais  George  III.  paroît 
très  décidé  à  ne  pas  céder.  Si  le  parti 
de  l’oppofition ,  qui  eft  très  fort  dans  ce 
moment ,  emportoit  la  majorité  contre  le 

T  4  Roi> 
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5  vj.  M.  cft  lefolue  de  dîfioudre  le 
parlement.  Comme  vous  êtes,  aurefte,  plus 
a  portée  qùe  moi  d’être  inftruit  de  ce 
qm  fe  païïe  chez  vos  rivaux  ,  les  nou¬ 
velles  que  je  vous  donnerois  de  ce  pays 
feroient  trop  furannées. 

Nous  n’a  vons  d’intéreflànt  ici  que  no¬ 
tre  querelle  avec  la  ville  de  Dantzic. 
Les  négociations  font  commencées  ;  le 
Koi  ayant  accepté  la  médiation  de  la 
Roffie,  le  tout  fe  terminera  à  l’amiable, 
ftous  fommes  allurés  que  dans  l’arrange- 
ment  qui  fe  fera,  on  ne  préjudiciera  pas 
à  nos  droits.  Nos  troupes  n’ont  pas  en¬ 
core  quitté  le  territoire  dantzickois. 

Cu  en  eft  l’affaire  de  Hollande?  On 
dit  ici  que  Leurs  Hautes  Puiffances  ré¬ 
clament  férieufement  l’intervention  de  la 
France,  &  que  Mr.  le  Comte  de  Vergen- 
nes  les  aiTure  toujours  que  les  chofes 
s’arrangeront.  Cela  ne  s’accorde  pas  avec 
les  avis  que  nous  recevons  de  Vienne, 
fiatîs  lesquels  on  nous  dit  que  l’Empereur 

veuf 


/ 


gblolument  l’ouverture  de  PEfcaut.  Si 
cela  elî  vrai,  il  faudra  que  le  canon  vui- 
de  le  différent,  car  jamais  les  hollandois 
n’y  confentiront.  On  ajoute  que  c’eft  le 
nouveau  miniftre  aux  Pays-Bas  qui  a 
fuggeré  ce  projet  à  S.  M.  I.  en  l’aflurant 
que  li  elle  favoit  vouloir,  il  auroit  fon 
execution.  Voila  comme  on  compromet 
les  fouverains  :  jamais  le  Roi  n’auroit 
agi  comme  il  vient  de  le  faire  avec 

r  I 

Dantzic,  li  on  ne  lui  avoit  pas  perfuadê 
que  les  deux  tiers  de  la  ville  éroient 
pour  lui,  &  qu’il  n’avoit  qu’à  fe  montrer 
pour  voir  cette  ville  &  fon  territoire 
palier  fans  fa  domination.  Il  en  fera  de 
môme  aux  Pays-Bas  avec  les  hollandois; 
S.  M.  Impériale  fera  obligée  de  revenir 
fur  fes  pas.  Ce  monarque  a  eu,  dit-on, 
des  entretiens  avec  le  Pape  fur  les  ré¬ 
formes  qu’il  fait  dans  le  clergé  de  les 
moines.  Pie  VI,  doit  s’être  expliqué 
d’une  manière  qui  n’a  pas  plu  a  Jofeph  II. 

Je  fuis,  <Xrc, 


LE  T- 
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LETTRE  XVII. 

De  Versailles,  le  16  F  évier  1784. 
De  Mr.  de...,  au  Comte  de,,,.. 

Votre  monarque  a  raifon,  mon  cher 
Comte,  de  fe  rendre  indépendant 
des  grands  de  fa  cour;  mais  lorsqu’il 
eft  parvenu  au  trône,  il  a  trouvé  les  cho- 
fes  montées  fur  ce  pied  par  fon  pere 
Frédéric  le  Fana  ale,  Il  ne  feroit  pas  pof- 
fibie  ici  d’en  faire  de  même;  la  cour  de 
France,  depuis  trois  régnés,  eft  accou¬ 
tumée  à  cette  manière  d’être.  Louis  XIV. 
a  augmenté  le  nombre  de  ceux  qui  dé¬ 
voient  le  fervir  ;  il  a  cru  que  ce  fafte  ajou- 
teroit  à  la  grandeur.  Il  paroîfroit  encore 
plus  grand  aujourd’hui,  fi  après  les  cam¬ 
pagnes  glorieufes  qu’il  fit,  il  fe  fût  re¬ 
tiré,  comme  votre  monarque,  dans  une 
retraite  pour  y  cultiver  les  lettres,  pro¬ 
téger  les  arts  &  s’occuper  du  bonheur 
de  fon  peuple.  La  fin  de  fon  régné  a 
terni  toute  fa  gloire  &  peut  être  regar¬ 
dée 
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dée  comme  la  première  caufe  du  déran¬ 
gement  de  nos  finances  ,  qui  ne  fe  font 
jamais  rétablies  depuis.  Lorsque  votre 
Frédéric  le  Vandale  fuccéda  à  l'on  pere,  il 
trouva  une  cour  à  peu -près  montée  com¬ 
me  la  nôtre;  il  calcula  que  le  luxe  de 
Frédéric  Premier  ne  pouvoit  le  foutenir; 
il  réforma  tout,  à  l’exception  de  fon  mi¬ 
litaire,  qu’il  prépara  à  jouer  un  rôle  fur 
le  grand  théâtre  de  l’Europe.  Il  ne  fe 
trompa  point  :  il  feroit  fort  étonné  s’il 
revenoit  au  monde,  de  voir  ce  qu’a  fait 
fon  fuccefleur  &  dans  quel  état  il  a  mis 
la  monarchie  pruffienne.  Louis  A  V.  par¬ 
vint  trop  jeune  au  trône  ;  on  l’accoûtuma 
3  la  flatterie,  on  lui  inlpira  du  dégoût 
pour  le  travail.  Elevé  ainfi  dans  la  mol- 
lefle  &  l’indolence,  il  fe  repofa  des  foins 
de  fon  empire  fur  fon  gouverneur  le  Car¬ 
dinal  de  Fleuri;  &  jusqu’à  l’âge  de  33 
ans ,  il  ne  régna  que  par  ce  dernier. 
Lorsqu’on  a  atteint  ce  nombre  d’années, 
on  ne  change  que  très  difficilement;  on 
conferve  les  habitudes  qu’on  s’eft  formées. 
Ce  monarque  ne  manquoit  ni  d  èfprit  ni 

de 
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de  connoiflances  ;  mais  il  ne  fut  jamais 
prendre  aucune  réfolution  par  lui -mê¬ 
me.  Le  Cardinal  l’avoit  accoutumé  à  cet¬ 
te  efpece  d  inertie,  afin  de  gouverner  feul 
Louis  XV.  n’aimoit  point  à  lire  ni  à  s’inf- 
truire;  la  feule  étude  qui  Pavoit  un  peu 
attaché,  c’étoit  la' géographie  &  le  blâ- 
fon.  Il  faifoit  peu  de  cas  des  gens  de 
lettres;  on  peut  même  dire  qu’il  ne  les 
oimoit  point.  Madame  de  Pompadour, 
qui  étoit  avide  de  louanges  &  quicraignoit 
ta  fatyre  ,  voulut  changer  la  façon  de  pen- 
ler  ue  fon  royal  amant;  elle  imagina  ces 
fêtes  que  l’on  donnoit  dans  les  petits  ap- 
partemens  &  ou  1 011  jouoit  de  jolis  opéras, 
dans  lesquels  le  Roi  &  elle  étoient  les 
Dieux  qu’on  célébroit.  La  poëfie,  la  mu- 
lique,  la  danfe  fe  difputoient  à  l’envi 


l’honneur  de  leur  plaire.  L’opéra  d’Eg/é  eut 
un  grand  fuccès  ;  Louis  XV.  étoit  dans 


eeue  pieee  j-upzter  qui  pour  plaire  à 
Eglé  s’étoit  fait  berger.  Cette  idée  fit 
beaucoup  de  plailir  au  monarque.  Alors 
ou  imagina  une  infinité  d’autres  féeries; 
le  tems  lé  pafToit  à  châtier  ou  às’amufer 


dans 
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éaîis  les  petits  appartenons,  Quand  il 
falloit  travailler  avec  les  miniftres,  l’ennui 
prennoit  d’avance  S,M,  Souvent' lorsque 
le  confeil  d’état  étoit  affemblé  ,  ce  qui 
ne  dure  que  deux  ou  trois  heures ,  le 
Roi  fe  levoit  au  milieu  des  délibéra¬ 
tions,  &  alloif  chez  Madame  de  Potnpa- 
dour  :  Je  m'ennuie  à  la  mort  dans  ce 
confeil,  lui  difoit-il.  Us  lijcut  des  rap¬ 
ports ,  ils  difputent  entre  eux,  f/e  leur  ai 
dit  que  quand  Us  f croient  d'accord,  ils  me 
fijfent  appeüer.  — Voila  comme  les  affaires 
étoient  menées  fous  le  dernier  régné.  Ce 
qui  attacha  Louis  XV,  au  duc  Choifeul, 
c’eft  que  ce  miniflre  lui  avoit  rendu  le 
travail  facile,  11  connoiffoit  fon  maître; 
dès  qu’il  le  voyoit  bailler,  il  ceffoit  de 
parler  affaire,  &  lui  racontoit  quelque 
chofe  de  plaifant,  foit  anecdotes  de  la 
cour  ou  autres.  Quand  S,  M,  avoit  bien 
ri,  le  duc  reprenoiî  l’affaire  férieufe  & 
obtenoit  une  réfolution.  Lorsqu’il  ne  s’a- 
giffoit  que  de  ûgnatures  ,  il  falloit  tou¬ 
jours  entretenir  le  monarque  d’hiftoires 
gaies.  Le  duc  de  Choifeul  avoit  feul  ce 

talent  ; 
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talent;  aulïï  Louis  XV,  n’aimoit-il  â  tra¬ 
vailler  qu’avec  lui. 

Vous  jugez  d’après  cela,  mon  cher 
Comte,  qu’un  état  gouverné  de  cette 
manière  doit  un  peu  compter  fur  la  pro¬ 
vidence.  Louis  XV.  difoit  fouvent:  Je 


Jais  bien  mauvais  gré  à  ceux  qui  m'ont  élevé , 
ils  m'ont  rendu  parejjeux ,  indolent.  J'ai 
un  fond  d'ennui  U  de  trijiejje  que  je  ne 
peux  vaincre ;  je  ne  pùis  me  paffer  un  inf~ 
tant  de  fociété.  On  croit  que  faims  la 
cbujfe  ;  ou  Je  trompe  j  je  n’y  vais  que  pour 
me  dijlraire »  Je  n'ai  rien  à  défirer  ,  je 
puis  fatisfaire  tous  mes  goûts  :  d'oila  mon 
tourment ,  (*) 

Voici 


(*)  Voila  les  propos  que  tenait  ce  monarque  % 
les  intimes.  Il  taifoit  peu  de  cas  de  tous  ceux 
qui  l’entouroient.  Ces  courtifans  ,  difoit-il, 
ne  me  font  attachés  que  par  intérêt .  lis  dé - 

viennent  ingrats >  dis  qu'ils  ont  obtenu  ie  qu’ils 
défirent  de  moi.  —  Louis  XV.  n’avoit  pas 


tort. 
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Voici  des  couplets  qui  font  peu  con¬ 
nus  &  que  l’on  lit  fur  Louis  XV, ,  Ma¬ 
dame  de  Pompadour,  Mr*  de  Richelieu 
&  le  marquis  de  Marigny,  Ils  font  pleins 
de  fineffe*  Les  Bijoux  inâijcrets  ont  fervi 
de  texte*  Ils  vous  amuferont,  mon  cher 
Comte* 

Man  go  gui  (*)  Prince  J  de  Congo 
Difoit  un  jour  ;  que  je  m'ennuie  ! 

Cucufa  ce  puijfant  génie  , 

Lui  donnait  tout  à  gogo. 

Ce  prince  d* humeur  fantafiïque  , 

Pour  pajfer  des  injtans  plus  doux  y 
Obtint  une  bague  magique 
Qui  fit:, par  1er  les  bijoux , 

*  .  * 

* 

4k  -  C 

Il  vit  au  bord  d'un  rttijjeau 
Mirzozû  (***)  qui  dormoit  tranquille, 
Aujjitât  d’une  main  fubtile 
Sur  elle  il  tourna  Vanneau . 

La  belle  s’éveille  és*  s'ejfraye  , 

Et  lui  dit  i  prince  été  s -vous  fou  ? 

De 

(#)  Louis  XV, 

(#*)  Le  duc  de  Richelieu, 

(***)  La  marquife  de  Pompadour* 


r 


I  |L 
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De  vouloir  malgré  que  fm  aje 
Faire  parler  mon  bijou  ? 

*  # 

*  *  w 

A  la  cour  y  on  voit  Zelindor  (*) 

Qui  dé<orê  d'un  nouveau  titre\ 

Sait  qu'on  glofe  fur  fon  chapitre 
Il  en  eft  plus  fier  encor. 

Critique ,  rien  ne  le  hleffe 
Noble,  comment  ?  par  où? 

Ignore  -  t- on  que  fa  noblejfie 
Eft  l’ouvrage  d'un  bijou? 

Cette  petite  méchanceté,  qui  n’èfoit 
que  plaifante,  manqua  de  perdre  celui 
qui  en  étoit  l’auteur.  Il  fut  obligé  de 
s’expatrier  quelque  tems  apres  pour  fe 
fouftraire  a  la  terrible  Baftille, 

Lorsque  Louis  XVL  parvint  au  trô¬ 
ne  ,  on  conçut  les  plus  grandes  e.fpcian- 
ces.  Elles  fe  feroient  réalifées,  fi  les  bon¬ 
nes  intentions  du  monarque  avaient  été 

fui  vie, s,  &  que  Mr,  Turgot  fût  relie  en 

place. 


Le  marquis  de  Marigny,  irere  delà  Pompadouu 


C  3°f  ) 

place.  Ce  dernier  avoit  formé  fon  pla» 
depuis  vingt  ans;  fon  projet  étoit  d’abo¬ 
lir  tous  les  privilèges.  Mais  il  débuta 

£  ** 

mal,  il  afficha  trop  les  principes  de  la 

•  y  » 

philofophie  moderne  ;  il  fut  bientôt  renver- 
fé  par  les  ordres  du  clergé  <&  de  la  noblef- 
fe,  auxquels  fe  joignirent  les  parlement.. 

f  »  •  •  . 

Quelqu’un  qui  eft  dans  l’intimité  de  Mr. 

;  >  <  * 

de  Calonne,  m’afïure  que  ce  controleur- 

•  f  *  *  0»*  %  *  •* 

générai  a  les  mêmes  intentions  que  Mr* 

•  * 

Turgot;  mais  qu’avant  de  rien  tenter,  il 

*  ^ 

veut  fonder  le  terrein  &  prendre  fes 

#  ’  «  9- 

mefures  pour  s’affuret  du  fuecës*  Il  nom¬ 
me  les  privilèges  de  la  nobleife  &  du 

«  .  r  , 

clergé  des  abus;'  il  dit  qu’il  n’y  a  qu’un 
feul  moyen  pour  réuffir  aies  fupprimer; 
mais  il  ne  s’ouvre  point  fur  ce  moyen» 
Mr.  de  Calonne  n’a  pas  plus  d’efprit  que 
Mr.  Turgot,  mais  il  a  plus  d’amabilité; 
il  connoit  mieux  la  cour,  &•  li  quelqu’un 
doit  réuflir,  c’eft  lui.  Sa  philofophie  eft 
celle  qu’il  faut  dans  ce  pays  ;  il  eft  grand 
épicurien  ;  fa  place  lui  donne  la  facilité 
de  fatisfaire  tous  fes  goûts  &  de  fe  faire 
un  parti  parmi  les  dames.  Comme  nous 
Tôm .  XIIL  U  font- 
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fommes  plus  que  jamais,  mon  cher  Com¬ 
te,  gouvernés  par  ce  fexe  charmant,  il 
faut  fe  réligner  &  attendre  avec  patience 
ce  qui  adviendra  de  ce  nouveau  minif- 
tre  des  finances. 

L’ex-  dire&eur  Necker  fe  prépare  à 
lui  livrer  un  combat  à  toute  outrance, 
Mr.  de  Calonne  attend  fon  ennemi  de 
pied  ferme,  &  il  paroît  qu’il  fe  défen¬ 
dra  bien.  Le  premier  a  pour  lui  l’opi¬ 
nion  ,  c’eft  ce  qui  manque  au  dernier  ; 
il  a  dans  l’hiftoire  de  fa  vie  quelques  ta¬ 
ches  qui  n’ont  pu  encore  s’effacer;  les 
mémoires  juftificatifs  qu’il  a  publiés  ne 
l’ont  pas  blanchi.  Madame  Necker,  en 
les  lifant ,  dit  afTez  plaifamment  :  En  vé¬ 
rité  ,  la  le  fl  ure  de  ces  mémoires  rend  Mr. 
de  Calonne  encore  plus  Jale  ;  il  aurait  mieux 
fait  de  refier  tel  qu’il  était. 

Un  homme  en  place,  mon  cher  Com¬ 
te,  doit  avoir  une  confcience  bien  pure. 
On  paffe  Fhiftoire  de  fa  vie  dans  le  cri¬ 
ble,  &  malheur  à  lui  s’il  relie  quelques 

ordu- 
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ordures.  ...  Le  public  ne  tarde  pas  d’en 

être  inftruif, 

*• 

Adieu,  mon  cher  Comte,  Je  fuis  dire. 


LETTRE  XVIII. 

De  Berlin,  Je  15  Février  1784* 


Du  Comte  de ... .  à  Mr.  de ... . 

On  vient  d’envoyer  au  R.oi  un  rap. 

port  qu’il  a  voit  demandé  fur  une 
fede  qui  exifte  en  Bohême  &  qui  éprou¬ 
ve  des  perfécutions ,  quoique  l’Empereur 
ait  annoncé  qu’il  vouloit  établir  dans  fes 
états  la  plus  grande  tolérance.  On  £up. 
pofe,  d’après  ce  qui  fe  pâlie,  que  ce  mo¬ 
narque  a  été  trompé  par  ceux  qu’il  a  voit 
chargés  d’examiner  la  dodrine  de  ces 
bohémiens.  Voici  ce  qu’011  écrit  au  Roi: 

„  Pour  me  conformer  aux  ordres  de 
„  Votre  Majefté,  je  vais  lui  rendre  comp- 
„  te  de  ce  qui  fe  pâlie  ici.  Un  nom- 

^  2  „  bre 
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«•-  -  s  c- 

v  brc  aflez  confidérable  de  familles  de 
v  payfans  bohémiens  profeflbient  pour 
„  feule  &  unique  religion  la  croyance 
„  en  Dieu.  Iis  vivoient  pailiblement, 
„  remplilîoient  leurs  devoirs  de  bons  ci- 
„  toyens,  &  ne  troubloient  en  aucune 
„  manière  la  tranquillité  publique.  L’Em- 
„  pereur,  dans  les  différens  édits  qu’il  a 
„  rendus  fur  la  tolérance  des  cultes  dans 
„  fes  états ,  n’excepta  aucune  réligion, 
5>  Cependant  les  officiers  de  juflice  &  les 
„  prêtres  crurent  devoir  dénoncer  à  S. 
„  M.  Impériale  une  fede  qui  prennoit 
„  le  nom  de  Théiftes.  L’Empereur,  fans 
„  trop  faire  attention  à  cette  affaire,  or- 
„  donna  d’examiner  les  dogmes  de  cette 
„  fede;  ce  qui  fut  exécuté  auflîtôt.  Ceux 
„  qui  furent  chargés  de  cette  commiffion, 
„  s’y  prirent  mal  &  voulurent  conver- 
„  tir.  Un  miniftre  proteftant  de  Pres- 
„  bourg  fut  choiû  pour  l’interrogatoire. 
»  Je  l’envoye  à  Votre  Majefté  en  latin, 
„  tel  qu’il  a  été  fait;  elle  jugera  fi  les 
„  dogmes  de  ces  Théiftes  font  dangereux 
•„  &  s’ils  méritent  d’être  réprimés  avec 
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•  la  violence  qu’on  y  met.  Celui  qu’on 
avoit  choifi  pour  répondre  étoit  un 
v  homme  inftruit.  Votre  Majefté  verra 
„  par  l’interrogatoire,  que  ces  feâaires 
„  s’étoient  divifés  en  deux  partis:  l’un 
„  quitta  la  réligion  proteftante  pour  paf- 
„  fer  au  Théifme;  &  l’autre  a  adopté  la 
,,  croyance  de  la  réligion  judaïque,  par- 
„  cequ’il  voyoit  qu’on  toléroit  les  juifs, 
„  &  qu’on  leur  lailfoit  la  liberté  de  prier 
„  à  leur  manière  &  de  fuivre  les  prin- 
,,  cipes  qu’enfeigne  la  Bible.  Lorsqu’on 
,,  leur  eut  enlevé  ce  livre,  ils  s’en  con- 
„  folerent  en  difant,  qu’ apparemment  ce  n'é- 
„  toit  pas  la  volonté  de  Dieu  qu'ils  le  cou- 
„  nuffent  par  les  écritures ;  qu'il  leur  ref- 
„  toit  un  autre  livre  pour  connoître  ce 
,,  grand  être,  créateur  de  tout  ce  quiexif. 
yy  te  Z?  fouverain  de  P univers  ;  qu'aucun 
„  prêtre  ou  bailli  ne  pourvoit  leur  enlever 
„  ce  livre ,  qui  n  étoit  autre  que  celui  de 
„  la  nature  de  la  raifun .  —  Le  ininif- 
„  tre  luthérien ,  après  avoir  terminé  l’in- 
„  terrogatoire  qu’il  avoit  fait  fubir  à 
„  Martin  Bartha  du  village  de  Jarofow, 
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»  envoya  le  protocole  à  Vienne.  Le? 
,,  fedaires  du  Théifme  firent  partir  de 
»>  leur  côté  des  députés  pour  faire  des 
»,  repréfentations.  Ces  envoyés  obtinrent 
„  audience  ;  l’Empereur  leur  dit  :  AVo 
„  vi  jtv/s  comiluitiis  viminferere.  Ils  cru- 
?,  rent ,  d’après  celte  réponfe ,  qu’on  les 
„  laillèroit  tranquiles;  mais  un  édit  pu- 
»,  blié  le  ix  de  Mars  de  l’année  derniè- 
»,  re  de  la  part  du  confeil  aulique  de 
»,  guerre,  leur  ordonna  de  fe  féparer  les 
»,  uns  des  autres.  On  les  a  tranfportés 
»,  dans  les  provinces  les  plus  éloignées 
„  de  leur  patrie;  on  en  envoya  en  Hon- 
»,  grie,  en  Tranfylvanie,  en  Gallicie  <&• 
„  dans  ia  Buckovine.  Leurs  biens,  dont 
»,  on  avoit  d’abord  voulu  prononcer  la 
„  con  (i  (cation,  ne  furent  point  faifis;  mais 
,,  on  les  adjugea  à  leurs  enfans  au  def- 
„  fous  de  l’âge  de  quinze  ans,  &  les  pro- 
„  prières  de  ceux  qui  n’en  avoient  point 
»,  furent  adjugées  à  leurs  plus  proches 
»,  parens.  S.  M.  Impériale,  dans  cette  af- 
„  faire,  a  été  plus  jufte  qu’on  ne  vouloit 
„  qu’elle  le  fût;  on  lui  propofa  de  for- 
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,  cer  ces  Théiftes  à  fe  convertir,  elle 
,,  refufa  de  fe  prêter  à  cette  perfécution 
„  &  donna  des  ordres  pour  qu’on  pour- 
vût  à  l’entretien  des  vieillards,  des 
„  femmes  &  des  enfans  en  bas  âge,  foit 
,,  aux  dépens  du  département  de  la  guer. 
„  re,  foit  en  les  employant  à  des  travaux 
„  utiles.  On  a  pris  foin  des  filles  qui 
„  avoient  paffé  l’âge  de  quinze  ans.  L’Em- 
„  pereur  défendit  de  maltraiter  de  pa- 
,,  rôles  ou  d’effets  ces  malheureux  ;  mais  il 
„  fut  enjoint  aux  eccléfiaftiques  de  cher- 
,,  cher  à  les  convertir.  On  abufa  de  cet 
„  ordre  ;  quelques  uns  prétendirent  qu’on 
„  ne  pouvoit  leur  faire  un  crime  de 
„  n’adorer  qu’un  feulDieu;  dans  les  con- 
„  férences  qu’ils  eurent  avec  les  conver- 
„  tifieurs,  ils  défendirent  leurs  dogmes 
,,  avec  véhémence.  On  les  dénonça  à 
„  l’Empereur  comme  une  feéle  dangei'eu- 
fe  qu’il  falloit  extirper.  Alors  la  baf- 
„  tonnade  fut  mife  en  ufage  pour  les 
„  perfuader.  Ce  traitement  les  réduifit 
„  au  désefpoir.  J’ai  vu  quelques  uns 
„  de  leurs  chefs,  qui  m’ont  dit  qu’ils  n’at- 

U  4  „  ten- 
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»  tendoient  que  le  moment  favorable  pour 
v  s’échapper  &  pafier  dans  les  états  de 
v  Votre  Majefté*  Je  lésai  afïurés  qu’ils 
y  trouveroient  fureté  ,  tolérance  & 
tranquillité;  qu’ils  pourroient  croire  ce 
v  voudraient,  pourvu  qu’ils  fuflent 
v  ^ujefs  fidèles.  Vous  pouvez.  Sire,  at- 
ti^er  une  colonie  nombreufe  de  ces  hon- 
netes  gens.  Il  y  en  a  parmi  eux  qui 
v  on^  fauve  une  partie  de  leurs  biens  &: 
v  l^s  ont  mis  en  fureté*  Deux  des 
f)  chefs  doivent  le  rendre  inceflamment 
»  à  Potsdam  pour  fupplier  Votre  Majefté 
de  les  recevoir.  Je  les  ai  allurés  qu’ils 
5,  trouveroient  en  vous  un  prince  philo- 
H  fophe,  qui  n’avoit  jamais  perfécuté  les 
„  fë&aires  d’aucune  réligion;  que  vous 
les  protégiez  toutes;  qu’enfin  la  tolé- 
»  rance  étoit  une  de  vos  vertus. 

„  Je  fuis  fâché  que  ce  foit  des  mi- 
,,  niftres  du  Luthérianifme  qui  foient  les 
„  perfécuteurs  de  ces  Théiftes  ;  fi  c’étoit 
,,  des  prêtres  de  l’égiife  romaine ,  cela 
„  mf  étonnerait  moins.  Je  dois  au  con- 

„  traire 
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traire  dire  â  la  louange  de  ces  derniers. 

P) 

qu’ils  fe  conduifent  avec  beaucoup  plus 
„  de  modération  que  les  nôtres* 

Vous  conviendrez,  Monfieur,  qu’il  eft 
à  peine  croyable  qu’a  la  fin  du  dix-hui- 
tieme  fiècle  &  fous  le  régné  de  Jofeph 
IL  ,  on  ait  ait  pu  fe  permettre  des  cho- 
fes  dignes  des  fiècles  d’ignorance  &  de 
-  barbarie.  Si  ces  Bohémiens  avoient  fui- 
vi  un  culte  idolâtre,  il  eut  été  pardon¬ 
nable  de  recourir  à  tous  les  moyens  de 
les  faire  revenir  de  leur  erreur;  mais 
puisqu’ils  croyoient  au  môme  Dieu  que 
nous,  en  fuppofant  qu’on  voulût  les  éclai¬ 
rer,  ne  devoit-on  pas  employer  les  voies 
de  douceur  qu’ordonne  la  religion  chré¬ 
tienne?  Pourquoi  les  expatrier?  pour¬ 
quoi  difpofer  de  leurs  biens?  pourquoi 
enfin  les  maltraiter?  Je  vous  avoue  que 
j’ai  fouvent  été  l’admirateur  de  Jofeph 
IL;  j’approuvois  furtout  cette  tolérance 
qu’il  vouloit  établir  dans  fes  états  ;  mais 
je  vois  qu’elle  n’exifte  qu’en  fpéculation. 
Après  notre  religion,  je  n’en  trouve  pas 

ü  5  de 
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âe  plus  pure  que  leThéifme;  c’eft  celle 
de  la  nature.  Dès  que  les  organes  de 
l’homme  commencent  à  fe  développer  & 
qu’il  acquiert  la  faculté  de  juger,  fon  at¬ 
tention  fe  dirige  fur  cet  ordre  qui  régné 
dans  la  nature;  il  l’admire  &  reconnoit 
un  premier  principe,  qui  eit  Dieu.  Cet¬ 
te  connoiflance  le  porte  à  adorer  cet  être, 
qui  lui  eft  inconnu,  mais  qui  a  des  droits 
fi  évidens  à  fon  amour  &  à  fa  recon- 
noiïïance.  Telle  eft  la  réligion  des  Théif- 
tes.  De  pareilles  gens  méritent  de  l’in¬ 
dulgence  &  ne  font  pas  auffi  éloignés  de 
notre  culte  qu’on  fe  l’imagine. 

Le  Roi,  au  refte,  voudroit  que  tous 
les  mécontens  que  l’Empereur  fait  par 
fes  réformes  ,  vinflent  chercher  un  afyle 
dans  fes  états];  ils  y  feroient  bien  reçus. 

*  t 

C’eft  à  l’édit  de  Nantes  que  nous  devons 
une  quantité  de  fabriques  que  nous  avons 
ici.  Les  innovations  de  Jofeph  II.  pour- 
roient  bien  auffi  augmenter  cônfidérable- 
ment  notre  population.  Nous  avons  en¬ 
core  beaucoup  de  terres  à  défricher  & 

nous 
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nous  ferions  charmes  d’y  employer  quel¬ 
ques  cents  mille  bras  étrangers. 

Dites -moi  ce  que  fait  votre  Comte 
de  Vergennes?  Il  paroit  par  la  conduite 
qu’il  tient,  qu’il  abandonnera  les  Turcs 
à  leur  mauvais  fort.  S’il  continue  ainfi, 
avant  quelques  années  il  fera  perdre  à 
la  Provence  &  au  Languedoc  le  com¬ 
merce  du  Levant.  Voici  les  nouvelles 
que  reçoit  le  Roi  de  fon  miniftre  à  Conf- 
tantinople. 

„  Le  8  Janvier,  a  été  lignée  la  côn- 
„  vention  entre  la  Porte  &  la  Ruflie. 
„  Auflitôt  que  Mr.  de  Bulgakow  eut  re- 
„  mis  au  Reis  -  Elfendi  le  mémoire  de 
„  fa  fouveraine  contenant  les  demandes 
„  qu’elle  faifoit,  on  aflembla  le  Divan, 
„  qui  fut  dans  la  conflernation  dès  qu’il 
„  entendit  la  lediure  des  prétentions  qu’on. 
„  formoit.  Les  avis  furent  partagés  en- 
„  tre  les  miniftres,  les  chefs  de  l’armée 
„  &  les  gens  de  loi;  la  majorité  fe  dé- 
„  clara  pour  la  guerre,  plutôt  que  de 

„  fouf- 


(  ) 


„  fouffrir  qu’on  foufcrivît  à  des  condî- 

*  • 

„  tions  auffi  humiliantes.  On  étoit  réfolu 
à  ce  dernier  parti  &  l’on  alloit  en  don- 
,,  ner  avis  au  miniftre  de  Ruffie,  lors- 
„  que  l’Internonce  de  Vienne  remit  une 
„  note  de  la  part  de  fa  cour,  dans  laquel- 
,,  le  il  annonçoit  en  termes  peu  mefurés 
„  que  fi  l’on  n’accédoit  point  aux  condi* 
„  tions  propofées  ,  S.  M.  Impériale  & 
„  Royale  joindroit  fes  forces  à  celles  de 

«  t  '< 

»  la  Ruffie  pour  attaquer  de  concert  l’em- 
„  pire  ottoman.  Le  Divan,  qui  ne  s’at- 
„  tendoit  pas  à  ce  nouvel  ennemi,  de- 
„  manda  quelques  jours  pour  donner  fa 
„  réponfe.  Le  Reis-Effendi  confulta  l’am- 
„  balfadeur  de  France,  &  le  réfultat  a 
„  été  de  figner  une  convention  telle  que 
„  l’exigeoit  Cathérine;  favoir  :  que  laPor- 
„  te  reconnoitroit  l’occupation  de  la  Cri- 
.,  mée,  du  Cuban  &  de  l’Isle  de  Taman, 
„  &  confentiroit  à  ce  que  ces  pays  fuf- 
„  fent  réunis  à  perpétuité  à  l’empire  ruf- 
„  fe,  a°.  Que  les  parties  contrariantes 
„  confirmeroient  les  traités  ultérieurs  de 
»  1774,  1775  &  1779,  ainfi  que  le  traité 
■  „  de 
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„  de  commerce  de  1783 ,  à  l’éxception 
„  des  articles  III.  &  IV.  de  la  conveu- 
„  tion  explicatoiro  du  10.  Mars  1779. 
,,  concernant  les  Tartares,  dont  ces  ar- 
„  ticles  afluroient  l’indépendance.  Cette 
jj  convention  eft  annulée  par  la  nôuvel- 
j,  le;  mais  la  Ruflie  allure  &  garantit  d 


la  Porte  la  forterefle  d’Oczâkow  ainfi 

1 

„  que  tout  fon  territoire.  Le  troifième 
„  article  enfin  fixe  les  limites  des  Tar- 


JJ 


tares  depuis  la  riviere  de  Cuban  jus- 
„  qu’à  la  Géorgie.  L’échange  des  ratifi- 
„  cations  efl  fixé  à  quatre  mois  du  jour 
„  de  la  fignature.  Quatre  membres  du 

,,  Divan  y  ont  mis  leur  nom  ainfi  que 

1  * 

le  minilire  de  Rufîie. 


’j 


„  Un  Grec,  ami  de  l’interprète  du 
„  miniftre  deVienne,  m’a  dit  que  l’Em- 
„  pereur  alîoit  à  fon  tour  former  des 

4 

„  prétentions  contre  ia  Porta  Ottomane, 

*  * 

„  &  que  la  Ruflie  avoit  promis  de  les 
„  foutenir.  Ce  Grec,  qui  me  paroît  af- 
„  fez  bien  inftruit  de  ce  qui  fe  pailè, 
j,  m’aflure  que  la  guerre  eft  inévitable 

’  "  ,,  & 
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,,  &  que  la  Porte  ne  fait  que  la  retar* 
„  der.  Il  m’a  aufli  appris  qu’il  régnoifc 
,,  une  grande  intimité  entre  l’ambafla- 
v  deur  de  France  &  Plnternonce  de  Vien- 
„  ne;  que  la  Porte  commençoit  à  fe  dé- 
„  fier  du  cabinet  de  Verfailles,  qui  la 
„  joue  depuis  longtems;  que  l’Angleter- 
,,  re  commence  à  prendre  quelque  in- 
„  fluence  dans  le  Divan  ;  &  que  pour 
„  peu  que  cette  puiffance  veuille  fe 
„  montrer  favorable  aux  Turcs,  ces  der- 
,,  niers  s’allieront  avec  elle, 

„  Les  Ottomans  font  hors  d’état  d’en- 
(  treprendre  la  guerre  ;  leurs  troupes 
,,  font  moins  difciplinées  que  jamais; 
w  toutes  leurs  places  fortes  font  des  plus 
mal  tenues;  ils  ont  une  artillerie  nom- 
M  breufe  ,  mais  mal  fervie.  Ils  n’ont  au- 
„  cuns  bons  généraux,  ni  de  terre  ni  de 
mer;  ils  ne  pourront  tenir  feuls  con- 
,,  tre  les  Rufles  ,  &  encore  moins  fi  l’Etn- 
pereur  fe  joint  à  ces  derniers.  La  con- 
vention  qui  vient  d’être  lignée  n’aura 
fon  effet  que  jufqu’au  moment  où  Jo- 

„  leph 
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„  feph  II.  trouvera  le  prétexte  d’une 
„  rupture.  Il  veut  avoir  Belgrade;  on 
„  eft  inftruit  ici  de  Ton  projet,  6c  on  ne 
„  fait  rien  pour  l’empêcher  de  le  met- 
„  tre  à  exécution.  Cette  fortereffe  eft 
>,  dans  le  plus  mauvais  état  ;  on  penfera 
„  à  fa  défenfe  lorsqu’il  ne  fera  plus  tems. 

„  J’ai  rendu  compte  à  Votre  Majellé 
„  de  la  converfation  que  j’ai  eue  avec  le 
„  Grand-Vifir  &  le  Reis-Effendi.  Ils 
„  m’ont  fait  demander  pluûeurs  fois  ft 
„  j’avois  eu  réponfe  ;  je  leur  ai  fait  dire 
„  que  je  l’attendois.  “ 

II  me  femble  que  votre  cabinet  ne 
devroit  pas-  voir  avec  autant  d’indiffé¬ 
rence  ce  qui  fe  paffe  à  Conftantinople. 
Vous  avez  votre  commerce  du  Levant 
à  foutenir,  &  c’eft  un  objet  important 
que  vous  devez  chercher  à  conferver. 
S’il  vous  échappe  des  mains,  vous  ne  le 
recouvrerez  plus  que  difficilement.  Je 
fais  des  vœux  pour  qu’une  faine  politi¬ 
que  éclaire  vos  miniftres. 

Adieu,  Je  fuis  &c. 

LET- 
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LETTRE  XIX. 

De  Berlin,  le  2.5  Février  1784* 


Du  même ,  au  même . 

* , 

Nous  avons  eu  ici  un  carnaval  affez 
brillant;  notre  monarque,  malgré 

fes  infirmités  ,  en  a  fait  les  honneurs, 
quoiqu’il  ait  été  fort  occupé  des  affaires 
du  cabinet  Vous  favez  qu’il  eft  affez 
difficile  ici  de  favoir  ce  qui  fe  paffe* 
puisque  le  Roi  eft  lui- même  fon  pre¬ 
mier  -  miniftre,  &  que  le  Comte  de  I  inc- 
kenftein  &  le  Baron  de  Herzberg  ne  font 
inftruits  des  négociations  politiques  qu’a- 
près  qu’elles  font  terminées*  Cependant 
de  fréquentes  conférences  avec  le  dernier 
de  ces  miniftres,  ont  fait  augurer  qu’il  fe 
traitoit  quelque  chofe  d’important*  Je 
n’ai  pu  le  favoir  que  dans  ce  moment; 
je  m’empreffe  de  vous  le  communiquer, 

S.  M*  reçut* des  avis  de  Vienne  au 

mois  de  Novembre  dernier  par  lesquels 

on 
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on  lûi  mandoit  que  le  cabinet  autri¬ 
chien  s’occupoit  de  nouveau  de  l’échange 
de  la  Bavière,  &  -qu’on  traitait  avec  l’élec¬ 
teur  Palatin  pour  le  déterminer  à  cet  ef¬ 
fet.  Cet  avis  avoit  déjà  été  donné  par 
le  Baron  de  Hohenfels ,  miniftre  du  duc 
des  Deux -Ponts.  S.  M.  eut  pîuüeurs 
entretiens  avec  ce  dernier  rélativement 
à  la  fuccelïion  éventuelle  de  l’élecîorat  Pa¬ 
latin  &  de  la  Bavière,  S.  M.  doit  s’ê¬ 
tre  engagée  à  maintenir  le  traité  de 
Tefchen  &  à  ne  jamais  fouffrir  aucun  dé¬ 
membrement  de  ce  qui  appartient  à  ce 
co- état  de  J’empire.  Le  Rei  a  voulu 
cufli  régler  les  prétentions  du  duc  Maxi¬ 
milien,  frere  du  duc  régnant,  à  cette  fue- 
ceffion.  Il  a  formé  un  projet  à  ce  lu  jet, 
par  lequel  ce  prince  le  contenterok  des 
■biens  de  fa  maifon  fitués  en  Lorraine. 
Cet  arrangement  fe  feroit  de  concert  avec 
votre  cour ,  qui  le  favoriferoit  en  faifant 
une  penlion  au  duc  Maximilien  pour 
compenfer  la  ceffion  qu’il  feroit  au  duc 
régnant.  Par  ce  moyen  tous  les  pays 
des  mai  Ions  Palatine  &  de  Bavière  fe 
Tâm,  XIII.  X 
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trouveroient  réunis  fur  une  feule  tête,  & 
formeroient  un  des  états  les  plus  puif- 
fans  de  l’Allemagne  après  l’Autriche  & 
la  Prude. 

S.  M.  après  avoir  traité  avec  tous  les 
égards  poffibles  Mr.  de  Hohenfels,  lui  a 
donné  fon  audience  de  congé  &  lui  a  dit 
d’aflurer  le  duc  des  Deux -Ponts  qu’il 
pouvoit  compter  fur  fon  amitié  &  le  vif 
intérêt  qu’elle  prennoit  à  fon  augufte  mai- 
fon;  qu’elle  ne  fe  départiroit  jamais  du 
fyliême  qu’elle  avoit  adopté  pour  la  con- 
fervation  de  tout  ce  qui  lui  appartenoit, 
&  qu’elle  efperoit  que  fon  fucceffeur  fui- 
vroit  les  mêmes  principes, 

* 

Notre  miniftre  à  Vienne  écrit  au  Roi 
fur  les  projets  des  deux  cours  Impéria¬ 
les  &  la  réfolution  où  elles  parodient 
être  de  faire  la  guerre  à  la  Porte  Otto¬ 
mane.  S.  M,  a  répondu  par  apoftilie 
dans  la  lettre  écrite  par  le  cabinet  :  Aye z 
l’œil  ouvert  fur  tout  ce  qui  fe  pafje  entre 
le  cabinet  de  Vienne  cdf  celui  de  Rujjie  ré- 

lati- 
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lativement  à  la  guerre  qu'on  veut  faire  à 
la  Porte  Ottomane  ;  car  il  efi  important 
pour  le  repos  de  notre  Allemagne  que  ces 
deux  cours  n' augmentent  pas  leur  puiffance  ; 
cela  leur  donnerait  une  trop  grande  pré- 
pondérance  dans  la  balance  de  l'Europe ,  icf 
elles  y  ont  déjà  affez  de  poids .  La  b rance 
feule  pourrait  influer  dans  cette  affaire!; 
mais  on  ne  peut  compter  fur  elle  ;  ceux  qui 
la  gouvernent  préparent  fa  ruine  par  tou¬ 
tes  les  fottifes  qu'ils  ont  faites  &r  qu'ils 
font  encore .  Ce  beau  royaume  approche 
de  fa  décadence.  L'Angleterre,  qu'il  a  cru 
anéantir ,  l'anéantira  lui -  meme.  Le  cabi¬ 
net  de  Londres  a  formé  de  grands  projets 
à  cet  égard,  if  je  ne  doute  pas  du  fuccès 
de  l'exécution. 

Je  vous  avoue,  Monfieur,  ainfi  que 
je  vous  l’ai  déjà  dit  plufieurs  fois,  que 
je  ne  conçois  rien  au  fyftême  politique 
de  votre  cour.  Après  avoir  foulevé  l’Amé- 

X 

rique  &  fait  reconnoître  fon  indépen¬ 
dance  ,  'votre  cabinet  veut  changer  la 
conftitution  de  la  république  de  Hollan- 

X  a  de 
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de,  par  la  raifon  feule  que  îeSfadhouder 
n  elt  pas  dans  fes  intérêts*  S’il  réuffit 
dans  ce  projet,  il  révoltera  ainfi  tour -à 
tour  les  autres  états  de  l’Europe,  pour 
peu  qu’on  refufe  d’être  docile  à  fes  vo¬ 
lontés.  On  ne  peut  fe  diffimuler  que  la 
Fiance  n’ait  de  grands  moyens  pour  ef¬ 
fectuer  fes  vues,  fi  ceux  qui  la  gouver¬ 
nent  lavoieiit  en  faire  ufage.  Le  Roi  a 
reçu  un  mémoire  à  ce  fujet,  qu’on  foup- 
çonne  avoir  été  fait  par  le  duc  Louis  de 
Brunfwic.  Je  ne  l’ai  point  vu,  mais  S. 
M.  a  laide  échapper  quelque  choie  de 
fon  contenu  ,  &  je  juge  par  ce  qu’elle  a 
dit  qu’il  fe  trame  contre  votre  cour  un 
projet  de  la  plus  grande  importance,  que 
l’Angleterre  &  la  Hollande  feront  tous 
les  facrifices  pofïibles  pour  faire  réuffir* 
Je  ne  vous  diffîmuie  pas  non  plus  qu’on 
ne  voit  pas  avec  plaifir  vos  liaifons  avec  la 
cour  de  Vienne  fe  reflererde  plus  en  plus, 
ainlique  votre  tranquillité  fur  ce  qui  fe  paiTe 
aux  Pays  Bas.  On  mande  au  Roi  que  i’Ern- 
pereur  eli  fur  le  point  de  faire  de  nou¬ 
vel- 
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velles  demandes  à  la  république  ,  & 

que  la  fatisfadion  que  celle-ci  vient  de 
lui  donner  n’a  fait  que  l’enhardir  à  des 
démarches  ultérieures.  Le  Roi  vient 
d’envoyer  un  émiffaire  très  intelligent  à 
Bruxelles,  pour  obferver  fur  les  lieux  ce 
qui  fe  fait  &  lui  en  rendre  compte.  Il 
eft  déjà  inftruit  qu’il  y  a  beaucoup  de 
mécontens  dans  ce  pays  &  qu’avant  peu 
S.  M.  Impériale  éprouvera  de  la  réfif- 
tance,  fi  elle  perfide  à  mettre  fes  projets 
à  exécution. 

Le  cabinet  de  Vienne  cherche  à  nous 
nuire  partout  où  il  peut.  Nous  l’avons 
qu’il  a  fait  des  démarches  à  Petersbourg 
pour  déterminer  l’Impératrice  à  fe  mê¬ 
ler  de  l’affaire  de  Dantzic.  Il  a  craint 
que,  maîtres  de  l’embouchure  de  laVif- 
tule,  nous  ne  favorilions  au  befoin  les 
Turcs  dans  Sa  guerre  qu’on  fe  prépare 
à  leur  faire.  Nous  fommes  très  décidés, 
par  repréfailîes  ,  de  nous  oppoier  a  l’ou¬ 
verture  de  i’Efcaut  &  de  ne  laiffer  à 
l’Empereur  fur  ce  projet  que  l’idée  d’un 

X  3  beau 
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beau  rêve  qu’il  auroit  fait.  Ce  monar- 
que  parcourt  dans  ce  moment  l’Italie;  il 
eft  arrivé,  quelques  jours  avant  Noël,  à 
Rome,  S.  M.  I.  a  édifié  le  peuple  par  fa 
dévotion;  elle  a  affilié  à  la  méfié  de  mi¬ 
nuit  dans  la  plus  grande  fimplicité,  &a 
refufé  tous  les  honneurs  qu’on  vouloit  lui 
rendre.  Cette  conduite  a  fait  fon  effet. 
Le  chef  de  l’empire  a  répandu  beaucoup 
de  largefles ,  ce  qui  lui  a  captivé  l’amour 
des  Romains,  On  lui  prête  des  vues 
qu’il  n’a  pas;  les  Italiens  préféreront  tou¬ 
jours  le  gouvernement  d’un  Pape  à  celui 
d’un  Empereur;  ils  font  accoutumés  à 
avoir  un  iloi  in  partibus ,  &  ils  fe  gar¬ 
deront  bien  d’en  prendre  un  effedif. 

S.  M.  I,  a  été  faire  une  tournée  à 
Naples;  elle  doit  être  dans  ce  moment 
à  Fldrence  pour  y  voir  &  confulter,  dit- 
on,  fon  frere  le  Grand-Duc,  Ce  der¬ 
nier  eft  un  grand  politique,  dont  les  avis 
font  bons  à  prendre.  Tout  ce  qu’il  a 
fait  jufqu’à  prêtent,  eft  bien  réfléchi;  il 
gouverne  avec  fageffe  fes  petits  f  états; 

il 
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il  protège  les  arts  &  furtout  le  commer¬ 
ce.  Il  rappelle,  dit -on,  aux  Florentins 
le  grand  Cofme  de  Médicis.  Nous  avons 
eu  ici  un  noble  génois  qui  nous  a  dit  un 


bien  infini  de  ce  fouverain.  Le  Roi  s’eft 
entretenu  plufieurs  fois  avec  lui.  S.  M. 
me  dit  un  jour  :  Le  Grand-  Duc  de  7'of- 
cane  efl  un  -prince  qui  feroit  parler  de  lut 
s'il  êtoit  fur  un  autre  trône.  Ce  génois 
qui  efl  venu  ici  m’a  appris  des  chofes  que 
f  ignorais  cf  qui  m’ont  fait  grand  plaifir 
à  favoir . 


Vous  ferez  inftruit  que  le  B.oi  de 
Suède  s’eft  trouvé  à  Rome  avec  l’Em¬ 
pereur.  Le  fouverain  du  Nord  médité, 
à  ce  qu’on  allure,  de  grands  projets,  & 
fe  propofe  d’opérer  de  nouveaux  chan- 
gemens  dans  la  conftitution  de  fon  pays. 
Son  pouvoir  eft  encore  trop  borné;  il 
veut  reprendre  tous  les  droits  qu  avoit 
Guftave  Adolphe.  Je  crois  qu’il  y  réuf- 
fira  j  la  conduite  qu’il  a  tenue  lois  de  la 
révolution  de  177a.  donne  lieu  de  peu- 
fer  que  tout  lui  fera  poflible.  Il  poftede 
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au  fuprême  degré  l’art  de  féduire  les  ef- 
Pri-S  ’  11  a  une  grande  facilité  à  s'expri¬ 
mer;  fa  phifionomie  ne  le  trahit  jamais, 
îians  la  révolution  dont  je  viens  de  par- 
fer  ,  on  ne  tbupçonna  fes  projets  que  peu 
de  jours  avant  leur  exécution.  Un  Baron 
t;e  Radbeck ,  qui  étoit  du  parti  du  Sé¬ 
nat,  fut  envoyé  alors  à  Chriftianftadt  pour 
y  prendre  le  commandement;  on  refufa 
de  lui  ouvrir  les  portes.  Il  revint  à 
Stockholm  donner  laîlarme;  fur  le  rap¬ 
port  qu  il  fit,  on  tint  confeil  &  l’on  dé¬ 
cida  qu  on  tscheroit  de  découvrir  lî  le 
Boi  étoit  du  complot;  que  û  ceh  étoit 
piouve,  on  nrcnd roit  des  melures  pour 
s’alîurer  de  fa  perlbnne,  &  qu’on  procé- 
deroit  avec  la  plus  grande  rigueur  con¬ 
tre  ceux  qui  feroient  trouvés  coupables, 
Une  invitation  faite  au  Comte  de  Rib- 
bing  dr  au  duc  de  Helîènftein  de  venir 
fou  per  avec  le  Roi ,  parut  une  occafion 
favorable  pour  découvrir  ce  qu’on  vou¬ 
loir  lavoir.  Pendant  le  fou  per ,  on  fit 
tomber  la  converfation  lur  ce  qui  s’étoit 
paiïé  à  Chridianftadt,  Le  duc  entra  dans 

de 
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de  très  grands  détails.  Le  Comte  de  Rib¬ 
bing  obfervoit  le  Roi  &  le  regardoit 
fixément,  S.  M.  afin  d’être  pour  quel¬ 
que  chofe  dans  la  converfation  répondoit: 
Ce  que  vous  dites  me  paroit  des  plus  fin- 
guliers.  Elle  répéta  plufieurs  fois  la  mê¬ 
me  phrafe.  Ribbing  lui  répliqua  :  „  Pas 
„  û  lîngulier,  Sire,  car  l’officier  qui  com- 
„  mande  dans  Chriftianftadt  a  alluré  Mr. 
„  de  Rudbeck  qu’il  n’agiffoit  que  par 
,,  vos  ordres. “  Vous  vous  trompez,  Mon - 
fieur  de  Ribbing ,  répartit  le  Roi  fans  s’é¬ 
mouvoir.  Je  me  fouviens  que  quand  le 
Baron  de  Rudbeck  fit  J on  rapport  au  Sé¬ 
nat  oh  fêtais  préjent ,  il  dit  qu'il  avoit  eu 
cette  information  de  la  fentineüe.  L'officier 
n' aurait  pas  tenu  le  même  langage. 

Le  ton  d’aflurance  du  Roi  en  faifanî 
cette  réplique  déconcerta  le  duc  de  Hef- 
fenftein  &  le  Comte  de  Ribbing.  Ce¬ 
pendant  comme  ce  monarque  n’étoit  pas 
fans  inquiétude,  il  voulut  finir  la  comé¬ 
die  qu’il  jouoit  li  bien.  Le  lendemain,  il 
envoya  chercher  le  Baron  de  Rudbeck: 
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ffe  fuis  bien  aife  de  vous  voir ,  lui -dit -il; 
fai  entendu  parler  de  ce  qui  vous  efl  arrivé 
à  Cbrijiianjïadt  :  Racontez-moi  comment  cela 
s'efl  paffé  ;  la  cbofe  me  par  oit  bien  étonnante  — 
Le  Baron  entre  en  matière;  S.  M,  ne 
xépondoit  que  par  monofyllabes  &  fem- 
bloit  plus  occupée  d’un  defiîn  qu’elle  faifoit 
pour  une  dame  de  la  cour,  que  de  ce 
qu’on  lui  difoit.  La  converfation  finie, 
le  Roi  renvoya  le  Baron,  paroiflànt  tou¬ 
jours  occupé  de  fon  dellîn.  Mr.  de  Rud- 
beck  vint  au  club  patriotique  rendre  comp¬ 
te  de  ce  qui  venoit  de  fe  palier;  il  alîu- 

•  1 

re  qu’on  n’a  rien  à  craindre  de  Guftave, 
qu’il  ne  fera  jamais  dangereux  que  pour 
les  maris  ♦  «  .  .  qu’on  le  trouvera  quel¬ 
que  jour  filant  aux  pieds  d’une  nouvelle 
Qmphale.  . , .  Cependant  trois  jours  après, 
çe  Gullave  fi  injuftement  comparé  à  Her¬ 
cule  filant,  opéra  la  plus  étonnante  ré¬ 
volution  ,  fans  la  moindre  effufion  de. 
fang.  On  a  voulu  faire  honneur  de  cette 
révolution  à  des  gens  qui  n’y  ont  eu  au¬ 
cune  part  ;  le  Roi  feul  la  conçut  &  l’exé- 
çuta;  c’efi  uniquement  à  fon  elprit ,  à  fa 

fer- 
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fermeté  &  à  fon  courage  qu’on  doit  erv 
attribuer  le  fuccès  ;  il  ne  prit  confeil  que 
de  lui-même.  Ce  monarque  n’eft  pas  at- 
fez  connu  ;  il  eft  doué  de  toutes  les  qua¬ 
lités  néceflaires  pour  commander  aux  au¬ 
tres.  Ce  qu’il  a  fait  en  1772.  fuffitpour 
le  rendre  immortel  ;  mais  il  ne  s’en  tien¬ 
dra  pas  la'.  Il  eft  avide  de  gloire;  ft 
l’occafion  fe  préfente  de  moiftonner  de 
nouveaux  lauriers ,  il  fe  montrera  le  digne 
defcendant  des  Vafa  &  des.  Adolphe.  On 
ne  rend  pas  à  ce  fouverain  toute  la  juf- 
tice  qu’il  mérite,  ni  chez  vous,  ni  chez  nous 
ni  dans  toute  notre  Allemagne.  Il  eft  forcé 
de  fe  conduire  avec  la  plus  grande  pru¬ 
dence  :  voiûn  d’une  puiftance  formidable, 
il  doit  la  ménager;  la  néceflité  l’oblige 
quelquefois  de  s’incliner  devant  elle,  mais 
il  ne  s’abaiftera  jamais.  Voila  le  caraétere 
de  Guftave  III. 

Le  miniftre  d’Angleterre  m’a  dit  qu’il 
-y  avoit  une  grande  divifion  entre  les  mi- 
niftres  &  la  chambre  des  communes,  mais 
que  le  parti  du  Roi  fortiroit  victorieux. 

U 


(  3V  ) 

Il  eft  bien  Vrai ,  Monfieur ,  que  les  befoins 
rapprochent  les  hommes.  Qtu  auroit  ja¬ 
mais  cru  que  North  &  Fox  fuflènt  de¬ 
venus  amis?  Quant  i  moi,  je  ne  ceflerai 

jamais  d’êrre  le  vôtre,  &  de  me  dire  votre 
dévoué  &c« 


LETTRE  XX. 

De  Versailles,  te  ig  Mars  1784* 
De  Mr.  de  ,  au  Comte  de, , . 


Ieft  difficile,  mon  cher  Comte,  de  dé- 
viner  quels  font  précifement  les  pro¬ 
jets  de  l’Empereur.  Je  crois  bien  qu’il 
ne  feroit  point  fâché  d’être  Roi  des  Ro¬ 
mains  en  réalité;  mais  je  doute  que  cela 
arrive  jamais;  la  politique  s’y  oppofe.  En 
fuppofant  même  que  les  Italiens  vouluf- 
fenr  avoir  Jofeph  II.  pour  maître,  les 
puifTances  de  l’Europe  ne  le  iouffriroient 
pas.  La  maifon  d’Autriche  a  déjà  affiez 
de  prépondérance;  li  elle  étoit  maître  de 
de  l’Italie,  qui  pourroit  alors  lui  réfifter  ? 

Je 
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Je  fuis  d'opinion  qu’on  fuppofe  a  !’Em« 
pereur  des  vues  qu’il  n’a  pas;  fon  voyage 
n’a  eu  j  dit- on,  pour  objet  que  de  ren¬ 
dre  une  vifite  au  Pape  &  conférer  avec 
lui  fur  les  changemens  qu’il  veut  encore 
faire  &  aufiî  fur  de  nouvelles:  fuppreffions 
d’abbayes  &  de  couvens.  On  nous  écrit 
de  Rome  que  Sa  Sainteté  lui  a  répondu 
avec  beaucoup  de  fagelfe  lur  les  deman¬ 
des  .qu’il  lui  a  faites*  —  Je  n'ai  point 
d’armée  à  vous  oppofer ,  a  dit  Pie  VI,  â 
S.  M.  Impériale  ;  je  ne  peux  que  vous  fai¬ 
re  des  repréfentations.  Je  fuis  le  Pere  com¬ 
mun  des  fidèles',  je  n'ai  qu’une  pmjfame  f pi- 
rituelle.  Je  fais  qu'on  doit  rendre  à  Cefar 
ce  qui  appartient  à  Cefar  ;  mais  Cefar  ne 
peut  prendre  ce  qui  appartient  à  Dieu, 

L’Empereur  n’a  pas  été  content  de 
cette  réponfe.  Il  a  inffté  pour  que  le 
fouverain  Pontife  lui  foit  favorable.  Mais 

S.  S,  a  refifté  &  s’eft  tenue  absolument 
fur  la  négative. 

Le  fécond  motif  du  voyage  de  S.  M.. 
I.  en  Italie,  c’elî  de  jetter  un  coup  d’œil 

fur 
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fur  fes  états  de  Lombardie  dr  de  faire 
des  arrangemens  préparatoires  pour  in. 
troduire  dans  ce  pays  le  même  gouver¬ 
nement  qu’en  Autriche.  Je  crois  que  ce 
projet  elt  mal  vu;  chaque  nation  tient  i 
fes  formes  &  à  fes  ufages  ;  ce  qui  eft  boa 
Allemagne,  ne  l’eft  pas  en  Italie  ou  ail¬ 
leurs.  L’Empereur,  en  voulant  opérer 
le  bien ,  fait  beaucoup  de  mécontens.  La 
Hongrie,  l’ Autriche,  la  Bohême  &  les 
Pays-Bas  en  renferment  un  grand  nom¬ 
bre,  il  ne  peut  pas  l’ignorer.  Avant  de 
renverfer  un  gouvernement  auquel  un 
peuple  eft  accoutumé,  il  faut  le  prépa¬ 
rer  infenfiblement  par  différens  moyens 
adroits  à  cette  deftruftion;  jamais  il  ne 
faut  le  forcer  à  recevoir  un  bienfait, 
parce  qu’alors  il  ne  croit  pas  que  c’en 
foit  un.  L’Empereur  n’a  pas  encore  trouvé 
beaucoup  de  réûftance,  mais  cela  ne  tar¬ 
dera  pas.  Il  s’irritera,  il  voudra  employer 
la  force;  c’eft  alors  qu’il  fentira,  mais 
peut-être  trop  tard,  qu’il  a  agi  avec  trop 
de  précipitation.  I!  a  trouve  tout  ton 
clergé  d’Autriche  docile  à  fes  volontés; 

je 
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je  fais  qu’il  n’en  fera  pas  de  même  aux 
Pays  -  Bas.  J’ai  vu  ici  quelqu’un  de 
de  Bruxelles,  qui,  par  la  place  qu’il  oc¬ 
cupe,  doit  être  inftruit  de  tout  ce  qui  fe 
pafle.  Il  m’a  dit  :  „  Nous  touchons  à  de 
„  grands  événemens,  qui  mettront  très 
„  probablement  les  Pays-Bas  en  feu.  Ces 
„  provinces  fe  feraient  peut-être  déià 
„  révoltées,  fi  on  n’avoit  pas  cherché  à 
„  calmer  les  efprits  en  les  alfurant  que 
„  jamais  les  états  ne  fouffriroient  qu’il 
„  fût  porté  atteinte  aux  droits  du  cler- 
„  gé  &  du  peuple.  Le  minière  que 
,,  1  -Empereur  a  choifi  pour  gouverner  ce 
„  pays,  n’eft  pas  l’homme  qu’il  faut;  il 
„  ne  connoit  pas  la  nation  chez  laquelle 
„  il  eft  .  on  peut  faire  beaucoup  avec  el- 
„  le,  il  ne  s  agit  que  de  favoir  la  pren- 
,,  dre.  Elle  donnera  volontairement  tout 
„  ce  quelle  a,  mais  elle  ne  veut  pas  être 
»  forcée.  Elle  tient  à  fon  opinion  &  à 
„  fes  préjugés,  &  elle  en  a  beaucoup; 
,,  mais  elle  aime  les  fouverains,  &  elle 
„  leur  elî  fidelle  autant  de  tems  qu’ils 
»  ne  veulent  pas  la  gouverner  avec  une 

»  ver- 
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verge  de  fer.  On  a  dit  i  S.  M.  T> 
„  tout  ce  qu’il  étoit  poffible  à  ce  fujet  ; 
„  elle  a  préféré  de  donner  fa  confiance 
5,  a  des  gens  à  fyftêmes  &  à  projets,  & 
elle  les  croit  de  préférence  à  ceux  qui 
„  lui  difent  la  vérité.  Ce  monarque  a 
„  de  bonnes  vues,  &  ne  délire  que  d’o- 
„  pérer  le  bien  ;  mais  il  eft  trop  vif  & 
„  fouvent  emporté,  quand  on  lui  réfilîe. 
„  Il  n’a  pas  alfez  de  patience;  il  veut  que 
tout  ce  qu’il  conçoit  s’exécute;  un  feul 
de  fes  plans  demanderoit  autant  de 
„  tems  &  de  réflexions  qu’il  en  met  à 
,,  les  réalifer  tous.  Si  je  dois  en  croira 
5,  ce  qu’on  m’écrit  de  Vienne,  il  veut 
„  faire  la  guerre  aux  Turcs,  rétablir  le 
5,  commerce  des  Pays-Bas ,  faire  un  code 
»  Jojepb  qui  foit  uniforme  pour  tous  fes 
,,  états.  Voila  trois  chofes  dont  une  feu- 

y  / 

v  le  fuffit  pour  abforber  toute  fon  atten- 
v  tion  &  l’empêcher  de  s’occuper  d’au- 
très  objets.  On  m’a  écrit,  lors  de  fon 
voyage  à  Petersbourg,  que  la  connoif- 
„  fance  qu’il  avoit  faite  du  Prince  Po- 
n  temkin  lui  avoit  tourné  la  fête;  que 

,  » 
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„  ce  favori  de  l'Impératrice  deRufïïe  lui 
„  avoit  exalté  l’imagination  par  le  tableau 
„  des  conquêtes  qu’il  pourroit  faire  fur 
,,  les  Turcs,  s’il  leur  faifoit  la  guerre, 
„  Je  fais,  au  relie,  à  n’en  pouvoir  douter 
5,  que  tout  l’argent  que  S.  M.  I.  amalTe 
»  n’ell  deftiné  que  pour  entreprendre 
i)  cette  guerr-e. 


„  Nous  nous  fommes  adrelTés  au  Prince 
de  Kaunitz,  comme  le  feul  mi  ni  lire 
„  qui  ait  de  tout  tems  aimé  de  protégé 
„  nos  provinces  beigiqties.  Il  nous  a 
^  promis  de  nous  être  favorable;  mais 
„  l’Empereur  ne  le  confulte  pas.  Nous 
„  fommes  décidés  a  attendre  patiemment 
r>  le  fort  qu’on  nous  prépare  ,  bien  réfo- 
5,  lus  de  rélifler  li  l’on  veut  porter  at- 
„  teinte  à  nos  droits,  <c 


Vous  voyez,  mon  cher  Comte,  par 
ce  que  m’a  dit  ce  Brabançon,  qu’il  régné 
un  giand  mécontentement  parmi  les  Bel¬ 
ges,  On  a ffure  qu’il  en  eft  de  même  en 
Hongrie.  Je  fuis  perfuadé  que  li  l’Em- 
Tom.  XIII.  y  pereur 


■T. 
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pereur  étoit  inftruit  de  ce  qui  fe  pafTe, 
il  changeroit  de  fyftême.  Maison  empê¬ 
che,  comme  chez  vous,  la  vérité  de  l’ap¬ 
procher  ;  on  lui  fait  voir  tout  en  beau. 
Il  n’y  a  que  votre  monarque ,  mon  cher 
Comte,  qui  ne  fe  conduife  que  par  fa 
propre  impulfion.  Il  feroit  à  fouhaiter 
que  tous  les  fouverains  en  fiflent  de 

même. 

Ayant  eu  occafion  de  voir  Mr.  le 
Comte  de  Vergennes,  je  lui  ai  dit  qu’on 
le  foupçonnoit  d’être  inffruit  des  projets 
de  l’Empereur  contre  les  hollandois  & 
qu’on  l’accufoit  d’avoir  fu  d’avance  la  pe¬ 
tite  aggrefiïon  qui  a  eu  lieu  au  fort  de 
Lillo.  Il  m’a  alluré  qu’il  l’ignoroit  ab- 
folument,  &  qu’il  pou  voit  même  me  dire 
qu’il  avoit  écrit  à  notre  ambafladeur  à 
Vienne  fur  cette  affaire,  pour  qu’il  en. 
parlât  au  Prince  de  Kaunitz  dans  des 
termes  à  lui  faire  connoître  que,  malgré 
les  liaifons  d’amitié  &  de  bonne  intelli¬ 
gence  qui  fubfiftoient  entre  notre  cour 

&  celle  de  Vienne,  on  ne  loufffiroit  pas 

qu’il 
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fût  porté  aucune  atteinte  aux  traités  qui 
aïïuroient  à  la  Hollande  la  navigation  ex- 
clulive  fur  l’Efcaut.  J’ai  voulu  lui  par¬ 
ler  des  barrières  &  lui  dire  ce  que  je 
penfois  à  ce  fujet;  mais  il  m’a  répondu 
qu’il  n’étoit  pas  de  mon  avis,  &  qu’il  ne 
pouvoit  me  dire  pourquoi  l’Empereur 
avoit  annulé  ce  traité.  Quelque  foit  ce 
fecret,  je  perfide  à  croire  que  l’Empereur 
a  mal  fait  &  qu’il  regrettera,  mais  trop 
tard,  d’avoir  été  trop  vite  dans  cette  af¬ 
faire  comme  dans  beaucoup  d’autres. 

Vous  ferez  fans  doute  inftruit  de  la 
grande  divifion  qui  régné  en  Angleterre. 
On  veut  forcer  le  Roi  à  renvoyer  les 
nouveaux  miniftres  qu’il  a  choifis;  mais 
George  III.  fait  bonne  contenance  &  ne 
veut  pas  céder.  Les  voix  font  partagées 
dans  la  chambre  haute  &  la  chambre 
baffe;  une  partie  de  la.  nation  eft  pour  le 
mini  lire  Pitt,  &Mr. Fox  a  perdu  la  con¬ 
fiance  de  peuple.  On  accufe  encore  no¬ 
tre  miniftere  de  fomenter  cette  fcifiîon. 

netoit,  dit- on,  pas  pour  nous; 
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on  prétend  que  Mr.  Pitt  n’a  pas  hérité 
de  la  haine  de  fon  pere  contre  les  fràn- 
ÇoiSj  &  qu’il  nous  traitera  bien.  Ce  der¬ 
nier  a  eu  de  violens  débats  avec  fon 
adver faire  Fox  ;  &  quoiqu’il  eût  affaire 
à  un  rival  redoutable,  il  eft  fort»  du  com¬ 
bat  avec  honneur.  Ce  que  j’aime  dans 
ces  difputes  parlementaires,  c’eft  que  les 
anglois  n’oublient  jamais  que  leur  bon¬ 
heur  &  leur  liberté  tiennent  au  maintien  de 
leur  conff itution  ;  on  rejette  presque  tou¬ 
jours  d’une  voix  unanime  toute  motion 
qui  a  pour  objet  de  faire  des  change- 
mens.  Notre  ambaffadeur  à  Londres  s’eft 
déclaré  pour  Mr,  Pitt.  On  dit  qu’il  a 
illuminé  fa  maifon  le  jour  du  renvoi  de 
Mr.  Fox.  Je  trouve  cette  démarche  un 
peu  impolitique  ;  elle  auroit  pu  faire  foup- 
çonner  que  celui  qui  a  fuccédé  à  l’ex  mi- 
niftre,  étoit  mieux  difpofé  pour  la  France. 

• 

Nous  fournies  occupés  pour  le  moment 
du  confeil  de  guerre  qui  le  tient  à  l’Orient, 
pour  juger  les  officiers  coupables  dans  l’affai¬ 
re  du  12  Avril  1 782.  Le  marquis  de  V au- 

dreuil 
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ftreuil  a  donné  un  mémoire  très  fade¬ 
ment  écrit,  dans  lequel  il  cherche  à  jus¬ 
tifier  tous  ceux  qui  ont  eu  part  à  cette 
aftion.  Mr,  de  Boucquainville  a  fait  tout 
le  contraire  \  fon  mémoire  eft  une  dénon¬ 
ciation  générale.  On  lui  avoit  confeillé 
de  ménager  davantage  ceux  qu’il  accufoit; 
il  a  répondu  qu’il  ne  vouloit  rien  dégui- 
ler  de  la  vérité,  qu’il  la  préfenteroit  tel¬ 
le  qu’elle  étoit,  &  que  c’étoit  tampis 
pour  ceux  que  cela  regarderoit.  S’il  ac- 
cufe  ,  on  lui  rend  la  pareille;  on  dit  qu’il 
s  eft  éloigne  au  moment  où  il  pouvoit  fe- 
courir  le  Comte  de  Grafte;  les  anglois 
même  l’inculpent  de  n’avoir  pas  fait  ce 
qu’il  devoit.  Un  marin  a  dit  :  Si  ou  de - 
voit  l aire  juflice  de  tous  ceux  qui  Je  font 
mal  conduits  ;  il  faudroit  -punir  les  deux 
tiers  des  officiers  Comme  il  y  a  trop  de 
coupables ,  on  n'en  punira  aucun * 

Nous  avons  reçu  des  nouvelles  de  l’In¬ 
de,  dans  lesquelles  on  nous  dit  que  notre 
brave  général  de  Suffren  s’eft  encore 
montre  dignement  dans  difterens  combats 

Y  3  qu’il 
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qu’il  a  foutenus  contre  les  anglois.  Ce 
général  fera  bien  accueilli  lorsqu’il  re¬ 
viendra  ici.  Il  a  appris  à  nos  ennemis 
qu’avec  une  bonne  tête  &  de  la  volonté 
on  pouvoit  leur  réfifter.  L’amiral  Hu¬ 
gues  de  fon  côté  mérite  des  éloges.  S’il 
n’avoit  pas  eu  un  Suffren  pour  rival  de 
gloire,  il  auroit  pu  nous  faire  beaucoup 
de  mal  ainfi  qu’aux  hollandois  dans  l’Inde. 

,t  *  :  «*  f- 

Les  hollandois  &  les  Vénitiens  ont 

«  ’'*> 

une  querelle  enfemble,  qui  auroit  pu  oc- 
caûonner  une  guerre  ;  mais  ce  différent 
Va,  dit- on,  fe  terminer  à  l’amiable.  On 
allure  comme  une  chofe  certaine  qu’avant 
la  fin  de  cette  année ,  il  y  aura  une  rup¬ 
ture  ouverte  entre  l’Empereur  &  les 
hollandois. 

Adieu ,  mon  cher  Comte.  Je  fuis  &c. 


LET - 


LETTRE  XXL 


De  Versailles,  le  13  Mars  1784. 

J. 

Du  même ,  au  même. 

Je  n’ai  point  répondu  dans  ma  dernière 
à  ce  que  vous  m’avez  écrit  rélative- 

ment  au  Roi  de  Suède,  Vous  favez  ce 
que  je  penfe  fur  ce  monarque;  je  vous 
ai  fait  ma  profeffion  de  foi  à  cet  égard" 
Mon  opinion  eft  toujours  la  môme  :  Guf- 
tave  III.  brûle  du  défir  de  fe  montrer 
digne  du  trône  qu’il  occupe  ;  mais  les  oc- 
caflons  lui  manquent  ;  fi  fa  puiïïance  éga- 
loit  fon  courage ,  fon  régné  ieroit  épo¬ 
que;  malheureufement  il  eft  circonfcrit 
par  un  voifin  qui  le  craint  (la  Ruflie). 
La  cour  de  Peterbourg  ne  voit  pas  avec 
plaifir  que  ce  monarque  ait  reconquis  fa 
couronne;  vous  favez  combien  la  révolu¬ 
tion  de  177a.  lui  a  déplu.  Depuis  ce 
tems  ,  le  parti  rulfe  agit  en  fecret  pour 
tâcher  de  remettre  le  Roi  fous  la  tutelle 
du  Sénat.  Je  fuppofe  que  ce  prince  eft 

Y  4  inf- 
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infiiuit  de  ce  qui  fe  pafle  &  qu’il  ne 
voyageroit  pas  comme  il  fait,  s’il  craignoit 
quelque  révolution  pendant  fon  abfence* 
j  ai  vu  ici  quelques  rufi.es  avec  lesquels 
je  me  fuis  entretenu;  ils  ne  m’ont  pas 
diflimulé  les  intentions- de  leur  cour  pour 
changer  encore  une  fois  la  forme  du  gou¬ 
vernement  de  Suède;  iis  m’ont  alluré  que 
les  miniiîres  de  Rulîïe  s’occupoient  fé- 
rieufement  de  ce  projet,  de  concert  avec 
la  cour  de  Vienne,  dans  la  crainte  oû 
fon  eft  que  le  Roi  de  Suede  ne  nuife 
aux  vues  de  ces  deux  puillances  contre 
la  Porte  Ottomane»  A  mon  avis,  les  Turcs 
n’Ont  pas  d’ailiés  plus  naturels  que  les 
Suédois;  s’ils  a  voient  un  peu  de  fens 
commun  en  politique,  ils  devroient  faire 
des  traités  avec  tes  cabinets  de  Stock¬ 
holm  &  de  Copenhague;  ces  deux  puifi 
fances  réunies  donneraient  de  la  tablatu¬ 
re  à  la  Ruffie.  Cette  dernière,  mon  cher 
Comte,  joue  un  grand  rôle  dans  ce  mo¬ 
ment;  elle  s’eft  rendue  redoutable  fous 
le  régné  de  deux  femmes.  On  peut  di¬ 
re,  au  refie,  que  la  crédulité  du  peuple 

de 
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de  cet  empire  fait  toute  fa  force.  |f 
n’y  a  pas  de  puiftànce  en  Europe  qui  puif- 
fe  faire  marcher  des  armées,  équiper  des 
flottes  à  meilleur  marché  que  la  fou- 
veraine  de  Ruffie.  Autant  de  teins  que 

ic  ruffe  ne  fera  pas  plus  éclairé  qu’il 
i’eft ,  il  fera  toujours  redoutable.  Mais 
dès  que  les  progrès  des  lumières  &  de 
la  raifon  lui  auront  ouvert  les  yeux,  qu’il 
commencera  à  réfléchir,  alors  il  lèntira 
ce  qu’il  eft  ;  la  bravoure  qui  lui  eft  na¬ 
turelle,  fera  moins  vive;  il  fongera  à  fa 
confervation  &  ne  croira  plus  fl  facile¬ 
ment  à  ce  bonheur  futur  que  lui  pro¬ 
met  fa  réligion.  Cette  nation  eft  des  plus 
étendues;  elle  n’a  point  d’étrangers  dans 
fou  fein  comme  foldats  ;  elle  ne  connoit 
point  la  défertion.  Un  général  qui  com¬ 
mande  a  de  pareilles  troupes,  a  de  grands 
avantages  ;  il  peut  compter  fur  elles. 

11  n’y  a  P°int  d’armée  en  Europe  qui 
ait  la  même  compofition;  celles  de  l’Au¬ 
triche,  de  la  Prufle,  de  la  France,  ont 
parmi  elles  un  tiers  d’étrangers,  la  plft. 
part  déferteurs  &  fur  lesquels  on  ne  peut 

Y  5  gué. 
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guères  compter,  lorsqu’on  eft  en  cam¬ 
pagne.  On  ne  doit  donc  pas  être  étonné, 
d’après  cela  ,  des  luccès  des  armées  ruf- 
fes,  qui  forment  un  enfemble  parfait  & 
où  chaque  foldat  eft  animé  du  même 

efprit. 

i, 

r 

Nous  ferions  la  feule  pui fiance  peut- 
être  qui  pourrions  avoir  auffi  une  armée 
nationale  ;  mais  jusqu’à  préfent  l’état  des 
chofes  a  rendu  cela  impoffible.  Je  dois 
avouer  à  notre  honte  que  nos  meilleures 
troupes  font  les  régimens  fuifles  &  alle¬ 
mands;  ceux-ci  font  les  mieux  exerces, 
les  mieux  difciplinés  &  où  il  régné  le 
plus  de  fubordination.  Nos  foldats  com¬ 
me  nos  officiers  font  pleins  de  bravoure, 
mais  toujours  mécontens.  Un  de  nos 
bons  généraux  difoit  à  ce  fujet  :  St  Dieu 
venait  fur  terre  pour  commander  une  ar¬ 
mée  franc oife ,  il  ne  pourrait  jamais  h  chf- 
cipliner  ni  la  faire  obéir.  —  Je  crois  qu  i 

avoit  raifon. 


Pour 
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Pour  en  revenir  au  Roi  de  Suède, 
j’ignorois  les  deux  anecdotes  dont  vous 
tn’avez  fait  part  ;  elles  annoncent  de  Ja 
part  de  ce  monarque  une  grande  préfen- 
ce  d  efprit*  On  m’aflure  que  ce  prince 
ne  met  jamais  perfonne  dans  fa  confiden¬ 
ce,  pas  même  fes  plus  intimes  favoris. 
C’eft  une  grande  qualité  dans  un  Roi. 
Votre-  monarque  a  adopté  les  mêmes  prin¬ 
cipes;  ceft  une  des  raifons  pour  lesquel- 

les  toutes  fes  e„treprifes  «Tété  cou™' 

nees  du  fuccès.  Chez  nous,  il  n’y  a 

point  de  fecret;  ce  qui  fe  traite  dans  le 
confeil  efl  fçu  le  lendemain. 

f  ' 

On  allure  que  Frédéric  cft  un  peu 
jaloux  de  la  gloire  de  fon  neveu  le  Roi 
de  Suede.  Je  fuis  fâché  de  cette  foiblef- 
fe  de  la  part  d’un  aufïï  grand  homme, 
hi  Guftave  avoit,  comme  fon  oncle,  deux 
cents  cinquante  mille  hommes  à  fes  ordres, 
je  crois  qu’il  feroit  parler  de  lui  dans 
-e  Nord.  Je  vous  avoue  que  je  fuis  at¬ 
taché  à  ce  monarque;  je  l’ai  vu  ici  com¬ 
me  Prince-Royal  &  j’ai  jugé  de  ce  qu’il 

feroit 

\ 
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feroit  un  jour.  Je  n’oublierai  jamais  l’ef¬ 
fet  qu’a  produit  fur  lui  la  repréfentation 
de  Guilave ,  joué  par  notre  le  Kain.  Ce 
fut  à  cette  repréfentation  qu’il  forma  le 
projet  de  la  révolution  de  1772.  Jel’ob- 
i'ervois,  &  je  vis  tout  ce  qui  fe  paffoit 
dans  fon  aine.  J’en  fis  la  confidence  au 
duc  de  Choifeul,  &  dès  ce  moment  je  for- 
mai  des  vœu*  bien  finceres  pour  fes 

*  1  ‘  i 

fuccès. 

t 

t  *  -*  *  ** 

Son  entrevue  à  Rome  avec  l’Empereur 
n’a  eu,  à  ce  que  je  crois,  aucun  objet.  Il 
connoit  les  liaifons  qui  fubiiffent  entre 
Jofeph  &  Catherine;  c’eft  une  raifon 
pour  lui  de  fe  tenir  fur  la  referve.  Quant 
aux  intérêts  politiques ,  je  n’en  vois  point 
entre  S,  M.  I.  &  lui  qui  foient  de  quel¬ 
que  importance. 

La  Suède  a  joué  un  grand  rôle  fous 
Guftave  Adolphe.  Les  tems  font  bien 
changés;  l’influence  de  la  Rufiîe  dans  les 
affaires  de  l’Europe  a  produit  une  gran¬ 
de  révolution  dans  le  fyftême  politique. 

Ce- 
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Cependant  laSuedepeut  être,  comme  aï, 
liée,  de  quelque  poids  dans  la  balance* 
fes  troupes  font  excellentes  ;  commandées 
par  le  Roi,  elles  valent  le  double. 


Comme  tout  varie  dans  ce  monde 
mon  cher  Comte.»  Nous  avons  dédaigné 

longtems  laRuffie;  aujourd’hui  nous  faifons, 

je  pourvois  dire,  des  baffeffes  pour  nous 
rapprocher  d’elle.  Notre  Comte  de  Ver- 


gennes  veut  abfolument  établir  des  liai fons 
d’amitié  avec  cette  puiiTance;  pour  com¬ 
mencer,  il  veut  faire  un  traité  de  com¬ 
merce.  Il  ne  penfe  pas  à  Poppofition 
qnû  trouvera  de  la  part  de  l'Angleter¬ 
re,  qui  eft  en  poffeiïïon  depuis  plus  d’un 
iccle,  qui  a  des  comptoirs  &  des  faékt- 
renes  dans  les  principales  villes  de  cet 
empire  dr  qui  a  fait  des  avances  confi¬ 
era  es  a  tous  les  grands  propriétaires 
es  terres  de  ce  pays.  Mr.  de  Ver»en- 
nes  ignore  abfolument  qu’il  faut  des  fonds 
.mmenfe  pour  entreprendre  ce  commet. 
«S  qurl  faudroit  d'abord  prêter  des  fom- 
K  fortes  *  attendre  longtems  pour 

ie 
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le  recouvrement  ;  qu’il  ne  trouvera  au»; 
cuns  négocians  françois  en  état  de  faire 
une  pareille  entreprife,  &  que  les  anglois 
en  outre  obtiendront  toujours  la  préfé¬ 
rence.  Ce  font  nos  faifeurs  de  projets 
qui  font  adopter  ces  idées  à  nos  minif- 
tres.  On  promet  un  intérêt  au  premier- 
commis,  à  la  maîtreffe,  &  tout  eft  accep¬ 
té  fans  examen.  Il  ne  peut  réfulter,  au 
relie,  aucun  inconvénient  de  ce  traité 
avec  la  cour  de  Petersbourg  ;  il  ne  fer- 
vira  qu’à  augmenter  le  nombre  de  ceux 
qu’on  a  déjà  faits  fans  effet  &  qui  font 
enta lfés  au  dépôt  des  affaires  étrangères, 
comme  ces  mauvais  livres  qu  on  nomme 
les  gardes -boutique  des  libraires. 

Vous  me  parlez  dans  votre  dernière 
des  affaires  qui  divifent  la  Grande -Bré- 
tagne  en  deux  partis.  Je  vous  dirai  en 
réponfe  que  le  Roi  triomphe  de  ce  qu’on 
nomme  la  coalition  ;  on  la  regarde  corn- 

f  •  K 

me  anéantie.  Les  commettans  des  mem¬ 
bres  de  la  chambre  balte  désapprouvent 
la  conduite  de  ceux  qu’ils  ont  charges 

de  leur  pouvoir  ;  ils  difent  que  leurs  pro¬ 
cédés 
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têdês  tendent  à  renver fer  la  conftitution 
&  qu’ils  font  en  oppolirion  direde  avec 
les  vœux  de  la  nation,  qui  ne  les  abhor* 
re  pas  moins  que  ne  fera  un  jour  la  pof. 
terité.  Les  habitans  de  Walverhampton 
difent  dans  Padrefle  qu’ils  ont  préfèntée  au 
Roi  &  dont  Sir  Wrotsley  étoit  porteur: 

„  Nous  admirons  la  conduite  de  Vo¬ 
is  Majefté;  nous  approuvons  qu’elle 
„  ait  congédié  de  fes  confeils  des  hom- 
„  mes  qui  ont  foulé  aux  pieds  les  droits 
y,  accordés  par  la  chartre  a'  vos  fujets,  <Xr 
»  qui  ont  refufé  à  Votre  Majefté  la  pré- 
„  rogative  conftitutionnelle  d’en  appeller 
„  i  votre  peuple  (par  la  diftolution  du 
tf  parlement);  des  hommes  dont  l’avidité 
„  à  s’emparer  des  places  &  des  émolu- 
„  mens  qui  y  font  attachés,  ne  fe  feroit 
»  pas  fcrupule  de  renverfer  les  barrières 
,,  ne  la  conftitution  &  de  jetter  leur  pa¬ 
ir  trie  dans  l’anarchie  &  la  confu (ion  &c,(*) 

Dans 

(  )  Nos  députés  à  i’afieinblée  nationale  dçvrcieni 
fe  faire  remettre  fou«  les  yeux  ce  qui  s'eft  paf- 

ié 
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♦  .  /  v  ,  ... 

Dans  une  aflèmblée  des  Maire  &  Aï* 
dermanns  de  la  ville  de  Londres,  il  a  été 
ïéfolu  le  13  Février  dernier  ce  qui  fuit: 

„  Que  l’on  feroit  des  remerciemens 
w  au  Lord  Maire,  Aldermann  &  commun 
„  co'ftfeil  pour  avoir  porté  aux  pieds  du 
M  trône,  à  une  époque  allarmante ,  des  re- 
„  merciemens  &  les  fentimens  de  recon- 
„  noiflance  des  fidèles  fujets  de  citoyens 
„  libres.  Que  cette  démarche  avoit  fervi 
„  d’exemple  à  tout  le  royaume  de  qu’on 
s,  l’a  imitée  avec  un  zele  &  une  activité 

„  con- 

/  

fé  à  cette  fameufe  coalition}  ils  y  verroient 
Gomment  les  anglois  ont  foutenu  les  préroga¬ 
tives  royales  contre  ceux  qui  vouloient  les 

* 

anéantir.  Cette  grande  nation,  quoique  des 
plus  jaloufe  de  fa  liberté,  eft  cependant  péné¬ 
trée  de  cette  vérité  ;  qu’un  feul  chef  doit  être 
chargé  du  pouvoir  exécutif,  &  que  fans  ce 
ohef  le  gouvernement  tombèrent  dans  l’anar¬ 
chie  C’el'l  le  cas  dans  lequel  fe  trouve  la 
France,  depuis  que  le  Roi  11’a  plus  d'autori¬ 
té.  L'ordre  ne  peut  fe  rétablir  que  quand  011 
lui  rendra  les  pouvoirs  Si  que  les  loix  feront 
rerrjifes  en  vigueur*  (  Note  de  l’Editeur.  ) 

1 
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j>  aonvenable  à  une  nation  jaloufe  de  fes 
„  droits  &  plus  encore  du  maintien  de 
„  fon  heureufe  conditution* 

»  Que  les  efforts  faits  par  les  ni  inif 
»  très  renvoyés  &  leurs  adhérons  pour 
„  mettre  obliacle  au  cours  des  affaires  de 
la  nation,  parodient  n’avoir  été  fondés 
„  que  fur  des  motifs  d’intérêt  particu- 

A 

w  ber  &  non  pour  le  bien  public. 

„  Que  la  fagefie  &  la  juftice  ayant 
,,  oblige  S.  M.  de  démettre  de  leur  em- 
,,  ploi  des  miniffres  dont  elle  n’étoit  pas 
„  fatisfaife,  une  tentative  de  la  part  de 
„  ces  derniers  pour  la  forcer  a'  les  rernet- 
„  tre  en  place,  eff  une  atteinte  portée 
„  aux  fentimens  unanimes  de  tout  le 
y,  royaume.  (*) 

,y  Réfolu 


(*)  Que  répondront  à  ce  paragraphe  ceux  qui 
depuis  le  premier  renvoi  de  Mr.  Necker,  n’onr 
fait  qu’intriguer  pour  le  faire  rentrer  en  place 

& 
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Z 


C  354  > 

„  Réfolu  que  la  bourgeoifie  de  Lon¬ 
dres,  invariablement  attachée  aux  vrais 
principes  de  la  conftitution,  maintien¬ 
dra  les  juftes  prérogatives  de  la  cou¬ 
ronne,  les  privilèges  du  parlement  & 
les  droits  du  peuple  contre  ceux  qui 
auroient  l’audace  de  les  attaquer  fous 
quelque  prétexte  que  ce  l'oit, 

„  Enfin  qu’il  fera  donné  aux  repré* 
fentans  de  cette  ville  en  parlement,  des 

» 


g  qui  y  ont  enfin  réuiïi  ?  Comment  fe  jufH- 
fieront  ces  deux  tiers  de  la  nation  qui  fe  lont 
rendu  fi  coupables  envers  leur  fouverain,  par 
toutes  les  atrocités  qui  fe  font  comtnifes*?  La 
poftérité  ne  croira  jamais  qu’un  peuple  qui  ido. 
lâtroit  les  maîtres,  ait  ofé  s’oublier  au  point 
d’infulter  &  d’humilier  fon  Roi  en  le  rendant 
témoin  des  hommages  qu’il  rendoit  à  celui  qui 
lui  avoit  arraché  le  fceptre  des  mains.  O  Fran¬ 
çois,  revenez,  de  votre  erreur!  rapprochez-vous 
de  votre  fouverain  ;  il  n’a  jamais  celle  de  vouloir 
votre  bonheur.  Mettez  tin  aux  perfecutions 
que  vous  lui  faites  éprouver  &  qui  vous  dés¬ 
honorent  aux  yeux  de  l’Europe  entière.  (No- 
(l  de  l’Editeur,  ) 


. .  . 
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„  inftruûions  pour  s’oppofer  vigoureufe- 
„  ment  à  toute  atteinte  qui  feroit  por- 
„  tée  à  la  couronne  &  à  l’autorité  du 
y,  Roi,  lesquels  font  auffi  juftes  &  aufli 
„  inaliénables  que  les  droits  du  peuple; 
„  ces  deux  pouvoirs  étant  néceflaires 
„  pour  maintenir  l’équilibre  fi  fagement 
,,  établi  par  la  conftitution  entre  les  trois 
»  branches  du  corps  législatif  &c.  &c.  a 

j.  ■  .  1  .  '  J  .  . 

Dans  d  autres  adrelîès,  on  compara 
Mr.  Fox  à  Cromwel.  Un  Sir  Bernard 
Turner  ,  dans  une  qu’il  a  donnée,  dit: 
Que  la  violence  que  je  permet  une  des  bran¬ 
ches  du  corps  législatif  contre  les  deux  au¬ 
tres  y  doit  être  réprimée  par  toute  la  na¬ 
tion }  que  ex  fi  un  nouveau  Cromwel  qui 
fait  tous  fes  efforts  pour  renverfer  la  conf- 
titution  if  pour  élever  fur  fes  ruines  un 
pouvoir  nouveau  if  inconnu  jusqu'à  préfent% 

Vous  voyez,  d’après  ce  qui  fe  pafie, 
que  le  parti  de  la  coalition  n’eft  pas  ce¬ 
lui  de  la  nation;  &  que,  fuivant  les  ap¬ 
parences  ,  le  Roi  aura  le  deflits.  Je  vous 

L  i  ai 
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tî  dit  dans  ma  dernière  que  nous  étions 
pour  Mr,  Pitt.  D’après  une  conversa¬ 
tion  que  j’ai  eue  avec  quelqu’un  de9 
bureaux  des  affaires  étrangères,  je  vois 
que  je  ne  me  fuis  pas  trompé. 

Nous  n’avons  pas  ici  pour  le  moment 
de  débats  parlementaires  ni  de  coalition. 
J’en  excepte  celle  de  Mr.  Necker  & 
confors;  mais  cela  pourra  venir.  Je  ne 
ferois  pas  étonné  qu’on  forçat  Louis XVI.  de 
rappeler  ce  dernier.  Nos  ducs  &  pairs 
&  notre  chambre  des  communes  (le  peu¬ 
ple)  ne  raifonnent  pas  aulïï  bien  ici  qu’à 
Londres;  on  fait  croire  ce  qu’on  veut 
à  ce  dernier  ;  il  aime  Mr.  Necker ,  fans 

Savoir  pourquoi,  .  ,  . 

Je  vous  ai  dit  que  Mr*  de  Vau- 
dreuil  a  voit  fait  un  mémoire  très  mode- 
ré*  Mr.  le  Comte  de  Grade  en  eft  très 
mécontent;  il  a  écrit  a  ce  fujet  une  let¬ 
tre  très  vive  à  cet  officier,  dans  laquel¬ 
le  il  lui  reproche  de  tenir  un  langage 
différent  de  celui  qu’il  a  tenu  peu  de 
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jours  après  la  malheureufe  affaire  du  ia 
Avril;  que  ces  deux  façons  de  penfer 
font  abfolument  contradictoires.  Le  public 
ne  prend  plus  qu’un  faible  intérêt  à 
cette  affaire  ;  elle  eft  déjà  trop  vieille 
pour  nous  autres  françois.  La  paix  eft 
faite,  je  crois  qu’on  fera  grâce  à  tout  le 
monde,  —  Je  fuis,  &c. 


LETTRE  XXII. 


De  Berlin,  le  ao  Mars  1784* 
Du  Comte  de . . . ,  à  Mr .  de ,  j 
’après  ce  que  vous  m’écrivez,  Mon. 


-LJ  fleur,  fur  votre  contrôleur : général 
des  finances,  j’ai  fou  vent  des  converfations 
avec  le  Roi  au  fujet  de  ce  miniftre.  S. 
M,  me  demande  chaque  fois  que  je  la 
vois,  fi  j’ai  reçu  quelques  nouvelles  de 
votre  pays ,  je  m’empreffe  de  lui  commu¬ 
niquer  celles  que  vous  me  mandez.  Ce 
monarque  eft  furtout  curieux  de  fa  voir 
les  détails  des  opérations  de  Mr.  de  Ga¬ 


lonné. 
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lonne.  Il  me  dit  dernièrement  :  J'ai 
retrouvé ,  en  feuilletant  dans  nies  papiers » 
vue  lettre  que  pavois  écrite  pour  d'Alem- 
ïert  Cf  que  je  ne  lui  ai  point  envoyée. 
Elle  contient  des  réflexions  fur  Mr ,  Tur - 
g  ot,  Cf  j'y  expofe  nia  manière  de  juger  les 
opérations  des  contrôleurs  -  généraux  de 
France .  Cette  méthode  ne  m'a  jamais 
trompé  ;  elle  efi  fondée  fur  le  peu  de  con- 
fiance  que  j'ai  dans  leurs  promeffes,  tant 
que  je  ne  les  vois  pas  remonter  à  lafource 
du  mal  Cf  à  la  première  réforme  dont  tou¬ 
tes  les  autres  devraient  dépendre  pour  ré¬ 
tablir  l'ordre  Cf  l'économie .  Prenez  cet¬ 
te  lettre  ;  vous  pourrez  l'envoyer  à  votre 
corrcfpondant  pour  en  faire  le&ure  Cf  mê¬ 
me  la  livrer  à  l'imprefflon ,  s'il  le  juge  à 
propos'  Mais  je  doute  qu'il  obtienne  l'ap¬ 
probation  des  cenfeurs  royaux. 

Je  vous  envoyé  cette  lettre,  Monlieur; 

•«  > 

elle  vous  amufera  &  vous  intéreiTera  en 
même  tems.  Si  votre  monarque  fuivoit 
ce  que  dit  le  nôtre  ,  dans  dix  ans  d’ici 
votre  pays  feroit  le  plus  heureux  de 
l’univers. 

Copie 


f 
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Copie  d'une  lettre  du  Roi  de  Truf¬ 
fe  à  Mr.  d'Alembert ,  en  date 
du  2  Février  1776,  laquelle  let¬ 
tre  ne  fut  pas  envoyée. 

„  Vous  croyez  donc  aux  miracles, 
„  mon  cher  philofophe?  vous  qui  ne 
„  croyez  à  rien.  Car  vous  m’avouerez 
,,  que  c’en  feroit  un  bien  grand  de  la 
,,  part  d’un  des 'chefs  delà  fede  des  eco- 
„  nomiftes,  s’il  parvenoit  à  rétablir  l’or- 
„  dre  dans  vos  finances  &  à  payer  vos 
„  dettes.  Je  n’ai  pas  voulu  répondre  à 
5,  tout  ce  que  vous  me  dites  à  ce  iujet, 
„  avant  d’avoir  reçu  de  Paris  deux  ou- 
„  vrages  dont  l’un  me  fert  de  réglé  füre 
„  pour  juger  celui  qui  eft  à  la  tête  de 
,,  vos  finances.  Ces  deux  livres  valent 
„  mieux,  à  mon  avis,  que  toutes  les  hif- 
„  toires  de  France  qui  ont  paru  depuis 
„  St,  Louis  jusqu’à  préfent.  J’en  ex- 
„  cepte  cependant  les  obfervations  de 
„  l’Abbé  Mably,  qui  doivent  faire  épo- 
„  que  &  changer  la  face  de  la  France, 

„  fi  cet  ouvrage  eft  médité  par  quelques 

% 

Z  4  Mbon- 
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»  bonnes  fêtes  de  chez  vous.  Voltaire). 

),  Rainai,  Jean- Jacques  Roufleau  ont  pré- 

„  paré  les  efprits;  Mabli  enfeigne  de 

„  quelle  manière  on  doit  pofer  les  fon- 

„  demens  d’une  nouvelle  conftitutïon, 

„  Nous  Tommes  trop  vieux  vous  &  moi 

„  pour  elpérer  de  voir  éclore  les  événe- 

,,  mens  qui  fe  préparent,  Lesminiftres, 

„  où  vous  êtes,  ne  les  prévoyent  même 

„  point;  on  irt’afture  qu’ils  connoiüènt  à 

7,  peine  cet  Abbé  Mabli,  qu’on  dit  très 

„  philofophe  &  fe  communiquant  peû. 

$ 

„  Mais  je  reviens  à  mes  deux  livres, 
„  dont  le  fty le  eft  ûmpîe,  qui  ne  con- 
„  tiennent  aucun  menfonge  ni  éloge,  & 
„  qui  font  cependant  approuvés  par  vos 
„  cenfeurs  royaux  avee  privilège  du  Roi, 
„  Ce  font  ....  devinez?  .  .  ,  .  Ce  font 
„  l’aimanac  de  Verfailles  &  l’aimanae 
„  Roya{..  Dès  qu’ils  me  font  parvenus, 
„  j’ai  ouvert  le  premier.  Lorsque  j’ai 
„  vu  maijon  du  Roi ,  maijon  dé  h  Reine , 
„  maijon  des  Pr  inces ,  des  Tantes  du  Roi  &c. , 
„  j’ai  dit  :  Turgot  ne  fera  rien  ,  il  eft 


» 


com- 
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comme  le  s  autres.  Comment  économie 

fer  avec  cette  quantité  de  gens  qui  ne 

„  fervent  à  rien  &  qu’il  faut  payer  très 

„  cher?  Que  de  dignités  dans  cette  mailon 

„  du  Roi,  depuis  le  grand-maître  jus- 

„  qu’au  capitaine  des  chiens  ,  &  même 

„  les  marmitons  de  la  cour  de  S.  M» 

„  Très  Chrétienne,  qui  font  tous  gens  très 

„  importans,  On  dit,  il  eft  vrai,  que  ces 

„  ferviteurs  font  mal  payés,  C’eit  enco- 

„  re  tampis,  car  ils  s’en  dédommagent  & 

„  cela  coûte  le  double.  Je  conclus  donc 

„  que  le  dérangement  dans  vos  finances 

„  ira  toujours  en  augmentant,  autant  de 

„  tems  que  le  Roi  ne  fera  point  une  ré- 

„  forme  générale  dans  fa  maifon,  Louis  t 

„  XVI,  n’a  pour  maîtreïïe  que  fa  fem- 

„  me,  il  eft  naturellement  économe;  il 

„  ne  veut  &  ne  délire  que  de  rendre 

„  fes  peuples  heureux;  &  depuis  qu’il 

„  eft  fur  le  trône,  il  paroît  s’en  occuper. 

„  Il  a  choifi  pour  miniftres  deux  hom- 

,,  mes  qui  jouiïïent  d’une  grande  répu- 

„  tation:  Turgot  &  Mallesherbes;  mais 

„  il  doit  les  foutenir,  former  avec  eux 

r? 
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un  plan  &  ne  jamais  s’en  départir.  Si 
„  j’avois  l’honneur,  mon  cher  philofophe, 
„  d'être  votre  fouverain,  je  commencerois 
„  par  remercier  toute  ma  cour  :  plus  de 
j>  grand- aumônier ,  de  grand-maître ,  de 
■  „  grand  écuier  ,  de  grand  -  chambellan, 
„  de  premier  -  gentilhomme ,  d q  grand-maî- 
,,  tre  de  la  g ar dérobé,  de  capitaines  des 
„  gardes ,  d  c  capitaine  des  Cent -Suffis,  de 
j premier  Pannetier ,  de  grand-Pt ’.nneur  &c. 
Toutes  ces  charges  fervent  honores , 

j’en  conferverois  feulement  les  préro. 
gatives  &  les  honneurs  aux  jours  de 
„  repréfentation,  quand  cela  feroit  né- 
„  ceffaire.  Plus  de  coucher  ni  de  lever , 
„  plus  de  petit  jour  ni  de  grand  jour,  plus 
„  de  grand  ni  de  petit  commun.  Je  ferois 
„  fervir  ces  deux  bâtimens  à  des  cafernes 
„  pour  mes  gardes  françoifes  &  fuiifes,  mes 
„  gardes -du  corps,  mes  mousquetaires, 
„  chevaux -légers,  ainû  que  mes  gréna- 
„  diers  à  cheval,  Verfailles  deviendroit 
„  une  école  pour  apprendre  le  métier  de 
,,  la  guerre,  &  je  ferois  exercer  fous  mes 
„  yeux  (il  n’eft  aujourd’hui  que  Péco* 
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„  le  des  intrigues  &  de  la  perfidie.) 
t  Plus  de  miniftres  près  de  moi;  ils  ne 
„  pourraient  y  venir  que  quand  je  l’or- 
n  donnerois.  Je  vivrois  très  maritale- 
„  ment  avec  la  Reine  ;  elle  aurait  fa  cour 
„  &  les  amufemens  qui  lui  feraient  plai- 
„  fir.  Je  conviendrais  avec  elle  qu’elle 
„  ne  me  parlerait  jamais  des  affaires  d’é- 
„  tat.  Je  réduirais  ma  maifon  à  fix  bons 
„  cuifiniers ,  quelques  chefs  d’office,  deux 
„  fommeliers  &  deux  bons  maîtres  d’hô- 
,,  tel.  Mon  fervice  fe  ferait  par  douze 
j,  pages,  fix  valets  de  chambre,  douze 
„  valets  de  pied  &  quelques  coureurs. 

„  Mon  écurie  feroit  compofée  de  qua- 
„  tre  cents  chevaux  au  plus;  une  dou- 
„  zaine  de  voitures ,  en  comptant  celles 
„  de  gala;  j’aurais  un  équipage  de  chaf- 
„  fe.  Voila  quel  feroit  tout  mon  train 
„  Royal.  Je  n’ai  jamais  pu  concevoir 
„  qu’un  fouverain  pût  faire  confifter  fa 
5,  grandeur  dans  un  fade  ruineux  pour 
„  fes  fujets.  Un  monarque  n’eft  grand 
„  que  par  le  bien  qu’il  fait,  &  non  par 
„  cet  appareil  brillant  dont  l’orgueil  s’en- 

„  tou- 
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»  toure  et  qui  n’en  impofe  qu’aux  fots, 
»  Cefar  fe  faifoit  fuivre  par  un  fimple 
„  légionaire,  qui  portoit  fon  épée.  En 
„  étoit-il  moins  Celar?  Que  Louis  XVI, 
„  feroit  grand,  s’il  paroi  doit  ainfi  aumi- 
,j  lieu  de  fan  armée  &  de  fon  peuple! 

„  C’eft  votre  cour,  mon  cher  philo- 
»  fophe,  qui  abforbe  tout;  il  faut  cou- 
„  per  le  mal  dans  fa  racine.  Jamais  on 
„  n’y  parviendra  qu’en  fe  débaradant  de 
5,  ces  courtifans  qui  obtiennent  feuls  tout, 
,,  à  force  d’intrigues.  Voila  près  de  deux 
„  fiècles  que  cela  dure;  il  eft  tems  d’y 

4T 

j,  mettre  fin. 

„  Je  n’ai  jamais  approuvé  les  réfor- 

* 

„  mes  qu’on  vouloit  faire  dans  la  maifon 
„  militaire  du  Roi.  Dans  un  pays  com- 
„  me  le  vôtre ,  <t  fi  près  d’une  capitale 
,,  facile  à  fe  révolter,  le  fouverain  doit 
„  avoir  toujours  des  forces  adives  fous 
„  fa  main,  fur  lesquelles  il  puide  comp- 
„  ter  au  befoin.  Ced  pourquoi  je  vou- 
drois  avoir  continuellement  cette  maifon 

mi- 
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»,  militaire  réunie  &  prête  à  agir.  Elle 
f)  eft  parfaitement  bien  compofée;  c’eft 
„  l’élite  de  la  noblelTe  du  royaume  qui  la 
,j,  commande;  les  fubalîemes  même  font 
5,  des  gentilhommes.  Un  peu  mieux  dif- 
„  ciplinés  qu’ils  ne  font,  on  en  feroit  la 
3,  première  troupe  de  l’Europe, 

,,  Ayant  réformé  les  abus  dans  ma 
„  maifon,  mesfreresen  feroient  autant  dans 
j,  la  leur.  Je  les  logerois  à  Paris  ;  je  leur 
n  formerois  un  appanage  avec  les  reve- 
,,  nus  de  l’ordre  de  Malthe  &  de  diffe- 
„  rentes  abbayes.  Je  leur  donnerois  une 
„  fomme  annuelle  allez  confidérabîe,  afin 
,,  qu’ils  puffent  vivre  félon  leur  rang. 
,,  Je  pourvoirois  de  même  à  l’entretien 
5,  de  mes  tantes;  mais  je  ne  voudrois 
„  point  qu’elles  ni  mes'  freres  fuïïent  à 
„  charge  à  l’état.  Si  la  Reine  de  France 
„  avoit  eu  des  enfans  comme  fa  mere, 
„  elle  pourroit  déjà  en  avoir  fix,-  fans 
j,  ceux  quelle  feroit  dans  le  cas  d’avoir 
,,  encore.  Mettons  ce  nombre  à  dix  & 
9,  qu’ils  reftent  tous  vivans,  dans  quinze 

„  ans 
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»  ans  d’ici  il  leur  faudroit  aufli  une  maifon* 

„  Les  revenus  de  l’état  fuffiroient  à  pei- 

»  ne  pour  l’entretien  de  la  famille  Roya- 

„  le  ,  fur  le  pied  où  les  chofes  font 
„  montées, 

„  Je  conclus  donc  que  li  l’on  veut  ré- 
»  générer  votre  pays ,  il  faut  abfolument 
„  fuivre  mon  plan.  Si  Turgot  laifle  fub- 
„  fifter  les  abus  de  la  cour  de  Verfail- 
»  les>  ne  fera  rien.  Il  doit  détermi- 
»  ner  le  Roi  à  les  détruire,  ou  lui  dire, 
>5  s’il  s’y  refufe,  qu’il  fe  retire,  qu’il  n’a 
»  Pas  d’autre  moyen  de  rétablir  l’ordre 
„  dans  les  finances.  On  dit  votre  Com- 
„  te  de  Maurepas  un  homme  foible  & 

„  incapable  de  bien  gouverner  celui  qui 
„  l’a  choifi  pour  fon  Mentor, 

„  Un  petit  mot  maintenant  fur  l’ai- 
3>  manach  Royal;  il  contient  autant  de 
„  juges,  d’avocats,  de  procureurs  &  d’huif- 
„  fiers  qu’il  en  faudroit  pour  toutes  les 
»  cours  de  juftice  de  l’Europe.  Je  n’en 
,,  ai  pas  autant  dans  mes  états  que -vous 


<  > 

j,  en  avez  feulement  pour  Paris.  On  frê~ 
v  mit  quand  on  penfe  que  toute  cette  horde 
j,  de  fuppôts  de  Thémis  ne  vit  qu’aux  dé- 
„  pens  des  plaideurs.  Voila  ce  qui  prouve 
„  la  néceflité  de  faire  un  code  de  loix  pour 
„  Amplifier  les  formes  de  juftice.  Louis 
„  XVI.  doit  ordonner  d  fon  chancelier 
■„  de  railembler  les  plus  habiles  jurisccn- 
„  fuites  de  l’Europe  pour  travailler  à  ce 
„  grand  oeuvre.  Ce  font  les  bonnes  loix 

l  v 

„  qui  font  le  bonheur  des  peuples;  fans 
„  elles,  il  n’y  a  point  de  bon  gouver- 
„  nement.  Le  fouverain  doit  en  proté- 
„  ger  l’exécution  &  n’avoir  nul  égard  à 
„  la  naififance  ou  au  rang;  tous  les  fujets 
,,  doivent  être  égaux  à  fes  yeux,  lors- 
s  qu’il  s’agit  de  rendre  juftice*  C’eft  ce 
„  qui  n’arrive  pas  chez  vous  :  vos  grands 
„  feigneurs  peuvent  faire  tout  impuné- 
„  ment  ;  vos  parlemens  tranchent  du  fou- 
„  verain.  Rien  de  tout  cela  n’a  lieu  chez 
„  moi;  je  fuis  le  feul  maître.  . 

„  Après  vos  gens  de  juftice,  je  ne 
„  trouve  rien  de  plus  odieux  que  vos 

„  cen- 
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5>  cenfeurs  royaux.  Vous  m’avez  parlé 
j,  fouvent  de  ces  ignorans ,  qui  jugent 
„  les  ouvrages  d’efprit.  Rien  n’eft  plus 
5,  amufant  que  de  voir  ces  Midas  déci- 
„  der  fi  telle  produâion  d’un  Voltaire, 
,,  d’un  Buffon ,  d’un  Mably,  d’un  d’A- 
„  lembert  doit  être  imprimée.  Je  n’ai 
„  point  de  ces  fortes  de  gens  dans  mes 
„  états.  Vous  devriez  n’avoir  chez  vous 
5,  des  cenfeurs  que  pour  les  mœurs  & 
„  non  pour  les  œuvres  de  l’efprit  &  du 
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génie.  Sans  ces  hommes  de  lettres  qui 
nous  ont  éclairés,  que  ferions  nous, 
mon  cher  Anaxagoras? 


„  Continuez  à  me  donner  de  vos  nou- 
M  velles  &  croyez -moi  votre  affeffion-, 
né  &c. 


Je  fuis  curieux,  Monfieur ,  de  fa  voir 
ce  que  vous  penfez  de  cette  lettre.  Je 
fuis  perfuadé  d’avance  qu’elle  n’aura  pas 
fon  effet  où  vous  êtes.  On  accufe  déjà  vo¬ 
tre  contrôleur-général  de  vouloir  plaire 

à  tout  le  monde 5  &  dans  fa  place,  il  ne 

faut 
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faut  plaire  à  perfonne  qu’à  fon  maître  & 
n’aimer  que  les  louanges  du  peuple;  car 
Vous  favez  que  :  Lbv  po/>«/z,  rox  IJei, 


je  fuis,  &Ct 


LETTRE  XXI II 

lie  Versailles,  lé  ici  slvtil 


De  Mr,  de  ,  au  Comte  de , 

oublie  de  vous  parier  dans  mes  der- 
J  mères,  mon  cher  Comte  j  d’un  évé¬ 
nement  qui  â  intrigué  un  moment  là 
Cour  &  la  ville,  La  famille  royale  étoit 
feule  dans  le  fecret  ;  voici  ce  dont  il  s’a^ 
git:  Mr.  le  Comte  d’Artois,  que  vous 
Connoilfez  de  réputation  poür  être  très 
galant,  très  aimable  V  peu  difpofé  à  quit¬ 
ter  le  monde  pour  aller  s’enfermer  dans 
tm  cloître  comme  Madame  Louife,  par¬ 
tit  d  ici  la  nuit  du  13  du  mois  dernier 
avec  le  chevalier  de  Cruffoi  &  deux  do. 

mefhques  feulement,  Le  premier  aVoit 
Tôtn>  XIII,  A  a  m 
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le  ruban  de  la  croix  de  St.  Louis ,  le 
Comfe  d’Artois  point  de  décoration.  Ils 
fe  rendirent  à  l’Abbaye  de  la  Trappe; 
cet  endroit  eft,  vous  le  favez,  célébré  par 
l’auftérité  de  ceux  qui  l’habitent.  L’il- 
luftre  voyageur  arrive  à  onze  heures  du 
matin;  les  religieux  étoient  au  chœur; 
S.  A.  R.  attendit  que  l’office  fût  fini» 
L’Abbé  lui  fit  fervir  à  diner,  comme  c’eft 
d’ufage:  mais  le  repas  étoit  frugal;  il 
fallut  s’en  contenter.  Us  demandèrent 
enfuite  à  voir  la  maifon ,  qu’ils  vifiterent 
dans  le  plus  grand  détail.  Le  Comte 
d’Artois  fit  beaucoup  de  queflions  à  l’Ab¬ 
bé,  qui  croyoit  que  ces  deux  étrangers 
étoient  des  pécheurs  repentans  qui  ve- 
noient  pour  expier  leurs  fautes.  Afin  de 
les  diftraire  un  peu  de  l’auftérité  filen- 
cieufe  qui  régné  dans  toute  cette  maifon, 
on  les  invita  à  alfifter  aux  différens  of¬ 
fices  du  jour.  Cela  o’éfoit  p3S  fort  gai; 
cependant  ils  y  confentirent.  Le  foir,  ils 
eurent  pour  louper  une  très  mince  col¬ 
lation  à  pain  pefé.  Us  furent  enfuite 

conduits  dans  leur  appartement  par 

pere 
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pere  procureur,  qui  dit  au  chevalier  de 
CruiTol :  Voila  un  lit  qui  efi  affez  bon; 
c’eft  pour  vous.  Il  y  en  a  un  autre  dans 
ce  cabinet ,  c'efl  pour  ce  jeune  homme.  Il 
tue  paraît  fort  cf  bien  portant ;  il  n’y  a 
fas  de  mal  qu’il  s’accoutume  à  coucher  fur 
la  dure;  cela  lui  fera  compté  pour  quelque 
cbofe  dans  le  ciel ,  en  expiation  de  f es  pé¬ 
chés;  car  il  m’a  l'air  d’en  avoir  fait  beau¬ 
coup.  Lorsque  le  pere  procureur  fe  fut 
retiré,  le  Comte  d’Artois  &  Mr.  de  Ciuf 
fol  rirent  beaucoup  de  la  maniéré  dont 
ce  moine  leur  avoit  parle.  Tandis  que  ceci 
fe  paffoit  à  la  Trappe,  la  nouvelle  du 
départ  du  Comte  d’Artois  pour  cet  en¬ 
droit,  fe  répandit  dans  la  matinée  du 
Lundi;  elle  vola  de  bouche  en  bouche 
&  l’on  en  fut  bientôt  informé  à  Paris. 
On  commenta  ce  voyage  de  cent  maniè¬ 
res  différentes;  les  uns  affuroient  quel’ Al¬ 
téré  Royale  avoit  eu  une  vifion,  &  que 
femblable  à  St.  Paul,  Dieu  lui  avoit  ap¬ 
paru,  &  lui  avoit  dit  :  D  Artois ,  d’Artois 
convertiffez-vous  !  ....  D’autres  préten¬ 
daient  que  ce  prince  avait  éprouvé  des 

A  a  a  dés- 
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desagremens,  qui  l’avoient  affeéîé  au  point 
de  lui  faire  prendre  la  réfolution  de  quit¬ 
ter  la  cour  &  le  monde.  D’autres  enfin 
difoient  que  c’étoit  un  tour  du  clergé 
(on  cherche  toujours  des  torts  à  celui-ci) 
qui  avoit  déterminé  le  Comte  d’Artois 
à  fe  faire  moine,  parce  qu’alors  il  gou- 
ver  nsr°it  la  i*  rance.  Tous  ces  faux  bruits 
fe  font  évanouis  le  mardi  à  onze  heures 
du  matin,  qu’on  vit  arriver  Son  Altefle 
Royale  très  contente  de  fon  voyage  & 
de  ce  qu’elle  avoit  vu,  mais  nullement 
tentée  de  choifir  la  Trappe  pour  fa  de¬ 
meure.  O11  a  fait  une  plaifanterie  à  ce 
fujer,  mais  par  une  fuppofition  fauiïe; 
on  prétendoit  que  le  Comte  d’Artois  avoit 
dit  ^  i  Abhe  de  la  ’lrappe:  vçux  tns 

çofifeffer ,  &  qu’il  commença  ainfi: 

Oejt  à  vos  genoux ,  vion  pere 
Ql‘e  je  dcpofe  aujourd'hui 
Les  fautes  d’un  cœur  fincere 
Qui  demande  de  l’appui, 
fdélas ,  je  fuis  bien  coupable 
D  ' avoir  négligé  le  ciel , 

¥ ow  ce  Je xe  tout  aimable 
œuvre  de  V  Eternel  e 
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On  ajoute  à  ce  couplet  un  dialogue 
entre  l’Abbé  &  le  Comte  d’Artois.  L'Ab¬ 
bé  répond: 

Ecoutez -moi  bien ,  mon  frere 
Je  ne  fuis  'point  capucin 

t 

Le  Cte*  o’Art*  J'en  fuis  enchanté  mon  Perc 

Car  fai  /’ odorat  très  fin% „ , . 

**>7/;  encore  à  la  vie% 

Seroit-ce  un  grand  péché  ? 

L’Abbe  -  No/i 

Le  Cte.  d’Art*  J'ai  vu  bonne  compagnie 

L’Abbe  Le  Compte  en  fera  plus  long „ 

Vous  voyez,  mon  cher  Comte,  qu’on 
s’égaye  ici  de  tout.  Je  crois ,  au  relie, 
que  la  confeffion  de  Mr.  le  Comte  d’Ar¬ 
tois  feroit  très  longue,  s’il  difoit  toutes 
fes  peccadilles  galantes.  Ces  fautes,  fi 
elles  en  font ,  trouveront  fans  doute  grâce 
devant  l’Eternel.  Comment  ne  pas  aimer 
ce  qui  a  été  créé  pour  nous  fervir  de 
compagnie?  comment  réfifter  à  des  fem¬ 
me  charmantes,  comme  il  en  exifte?  Il 
faudrait  avoir  la  vertu  des  anges,  &  no¬ 
tre  chétive  efpece  humaine  n’a  eu  & 
n’aura  jamais  cette  perfection, 

A  a  3 
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Il  s’eft  pafle  ici  une  avanture  qui 
prouve  combien  l’infubordination  eû  gran- 
de,  puisque ,  fous  les  yeux  même  du 
Roi,  un  des  corps  qui  forment  fa  maifon 
(les  chevaux  -  légers)  a  ofé  fe  permettre 
une  adion  peu  digne  de  militaires  de 
didindion  qui  connoilTent  leur  devoir. 
"Voici  le  fait  :  Les  chevaux  -  légers  ayant 
eu  avis  qu'on  voulait  réformer  des  abus 
qui  exifloient  dans  leur  corps,  foupçon- 
tferent  que  le  fecrétaire  chargé  de  tout 
le  détail  de  la  troupe,  a  voit  donné  au  com¬ 
mandant  (le  duc  d’Aiguiilon)  des  ren- 
feignements  fur  certains  objets  de  dépen- 
fe,  fur  lesquels  on  pouvoit  faire  des 
retranchemens.  Ifs  Paccuferent  auffi  d’a¬ 
voir  propofé  l’établiffement  d’une  nou¬ 
velle  difcipiine  dans  le  corps,  &  d’avoir 
compromis  les  officiers  par  de  faux  rap¬ 
ports,  En  contéquence  de  ces  griefs,  ce 
fecrétaire  fut  enfermé  dans  une  faile  de 
l’Hôtel,  On  tint  une  efpece  de  confeit 
de  guerre,  où  l’accufé  fut  interrogé  & 
jugé.  On  le  condamna  à  recevoir -quel¬ 
ques  coups  de  piat  d’épée,  qui  lui  fu¬ 
rent 
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rent  donnés  par  un  des  officiers.  Cette 
expédition  finie,  ces  meffieurs  écrivirent 
au  duc  d’Aiguillon  la  lettre  luivante,  ou 
ils  l’informoient  do  ce  qui  s’étoit  paffié: 
Monfigneur! 

„  Le  confeil  informé  que  Renaud  a 

*v 

„  donné  un  mémoire  à  Monfeigneur,  dans 
„  lequel  il  inculpe  le  major  &  Mr.  de 
„  Montemain,  fupplie  Monfeigneur  de 
,,  prononcer  qui  de  lui  ou  d’eux  doit 
„  refter  dans  l’Hôtel  &  dans  fa  place. 
„  Renaud,  interpellé  de  dire  au  confeil 
„  les  motifs  de  ce  mémoire,  l’a  nié.  Il 
,,  à  été  expufé  par  Mr.  de  Montemain 
„  à  coups  de  plat  d’épée,  parce  qu’il  n’a- 
„  voit  pas  de  bâton. 

„  Le  confeil  demande  à  Monfeigneur, 
„  pardon  de  defcendre  à  la  parité  avec 
„  Renaud  ;  mais  la  juflice  eft  pour  tout  le 
„  monde,  &  le  confeil  ne  demande  rien 
„  de  plus  à  Monfeigneur.  Il  eft  certain 
„  de  l’obtenir. 

Signe  Wilhivs ,  major,  de  Monte- 

V'> 

main>  de  Sarrazin ,  de  St,  Etoiy 
de  Stableton ,  de  Grand  Camp , 
A  a  4  R 
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Pt  S,  „  Depuis  cette  délibération ,  Iç 
?>  confeil  a  eu  desraifons,  dè-Mr.  deMon- 
?>  temain  lui- même,  de  croire  qu’on  ne 
„  lui  avoit  pas  fait  l’honneur  de  le  nom- 
„  mer  dans  le  mémoire,  mais  feulement 
v  dans  les  propos,  qu’il  méprife,  dès  qu’il 
,,  peut  croire  qu  ils  ne  font  pas  parve- 

„  nus  à  Monfeigneur;  mais  ceci  ne  chan- 

» 

„  ge  rien  à  la  queftion  &  le  confeil  ne 
,,  perfide  pas  moins  à  demander  juftice, 
„  &  ont  figné  comme  ci-delfus,  “ 

Cette  affaire  ayant  été  portée  à  la  con- 
noiffance  du  Roi ,  S,  M.  a  ordonné  que 
l’on  jugeât  ies  coupables  fuivant  la  rigueur 
des  ordonnances.  C’eft  ce  qui  a  été  fait. 
Par  le  jugement  intervenu  fur  cette  let¬ 
tre  datée  du  21  Mars,  le  Sr.  de  Villars, 
major ,  eft  condamné  à  un  an  de  citadel¬ 
le  &  fufpendu;  de  Montemain,  à  fix  mois 
d abbaye  &  fufpendu  pour  trois  ans:  de 
Sarrazin,  quatre  mois  d’arrêt  &  fulpendu 
jusqu’en  1785;  St.  Eloi  &  Stableton,  trois 
mois  d’arrêt  &  de  fufpenfion  ;  de  Grand- 

Camp 
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Camp  un  mois  d’arrêt  pour  avoir  figné; 
il  n’étoit  pas  du  confeil. 

Ces  meilleurs  en  font  quittes  à  bon 
marché.  Ils  n’auroient ,  je  crois ,  pas  été 
traités  aulfi  doucement  chez  vous  ni  en 
Autriche.  Je  crois  bien  qu’on  auroit  févi 
avec  plus  de  rigueur  contre  eux  ;  mais 
le  duc  d’Aiguillon  n’eft  pas  aimé  dans 
fon  corps,  il  en  eft  même  méprifé.  On 
peut  en  juger  par  la  lettre  vraiment  dé- 
rifoire  que  les  officiers  lui  ont  écrite. 
Ils  fe  confolent  à  préfent  de  la  punition 

f 

qu’ils  éprouvent,  par  le  ridicule  inéfaça* 
ble  qu’ils  ont  jette  fur  leur  commandant. 
Celui-ci  a  aimé  toute  fa  vie  les  rapports 
de  valets  &  d’efpions  ;  c’étoit  le  feul 
moyen  de  lui  plaire  &  d’être  en  faveur 
près  de  lui,  C’eft  de  cette  manière  qu’il 
a  mis  la  divifion  en  Bretagne  &  entre 
Louis  XV,  &  la  famille  royale,  du  tems 
de  fon  intimité  avec  la  Dubarri.  Dans 
ce  moment  encore,  lui  &  fon  fils  font 
des  horreurs  contre  la  Reine,  On  croit 
que,  de  façon  ou  d’autre,  il  fera  obligé 
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de  quitter  fa  place;  ce  fera  une  repré- 
faille  pour  avoir  fait  ôter  au  duc  de 

Choileui  celle  de  colonel  -  général  des 
Suifles. 

Notre  haut-clergé  de  France,  qui  ren¬ 
ferme  dans  fon  fein  des  gens  de  mérite 
&  de  beaucoup  d’efprit,  fe  conduit  mal 
dans  une  comrniffion  qui  a  été  établie 
pour  faire  des  réformes  dans  la  congré¬ 
gation  de  St.  Maur.  Cette  comrniffion 
anéantit  au  lieu  de  réformer;  ce  qu’elle 
fupprime  fert  à  enrichir  encore  davanta¬ 
ge  des  évêques  &  leurs  amis.  Le  par¬ 
lement  vient  de  faire  des  remontrances 
très  fortes  à  ce  fujet,  qu’il  a  remifes  au 
Roi.  Voici  un  paflage  qui  a  fort  déplu 
à  la  comrniffion:  Votre  Parlement ,  Sire, 
ne  peut  vous  taire  que  cette  comrniffion  éta¬ 
blie  pour  réformer  des  abus,  détruit  au 
lieu  de  réformer.  Puis  fe  trouve  un  ren- 
voi  marqué  d’une  étoile,  où  il  eft  dit: 
Le  Parlement  auroit  pu  ajouter  que  les 
effets  les  plus  réels  de  cette  comrniffion  jus¬ 
qu'à  préfent ,  ont  été  d'accumuler  fur  la  tê¬ 
te 
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te  de  ceux  qui  la  compofent  ou  de  ceuM 
qu'elle  protège  des  bénéfices  immenfes ;  de 
réunir  des  abbayes  opulentes  à  des  évêchés 
riches;  if  par  là  d’affurer  dy avance  à  quel - 
que  s  prélats  des  libéralités  qui  devraient 
être  réfer vées  pour  le  zele  d  s  unsy  lestra* 
vaux  ecclêfiafxiques  des  autres ,  if  la  rêfi - 
dence  de  tous . 

e  - 

t 

Il  eft  certain  que  le  clergé  fe  con¬ 
duit  impolitiquement,  &  que  dans  le  mo¬ 
ment  actuel  il  devroit  agir  avec  plus  de 
circonfpe&ion,  Il  crie  au  facriîége  con¬ 
tre  tout  ce  que  fait  l’Empereur-,  a-t-il 
plus  de  droits  que  ce  monarque  de  fup- 
primer  &  de  détruire  un  ordre  pour  s’en¬ 
richir  de  fes  dépouilles  1  A  fa  place,  j’au- 
rois  fait  une  répartition  de  ces  biens  de 
la  congrégation  de  St.  Maur  entre  tous 
les  membres  du  bas -clergé.  Les  évê¬ 
ques  font  mal  de  ne  pas  s’occuper  davan¬ 
tage  des  curés  &  des  vicaires;  ce  font 
les -bas- officiers  de  la  milice  de  Jefus- 
Chrift  ;  ils  ont  un  grand  afcendant  fur  le 
peuple,  Necker }  lorsqu’il  étoit  en  place, 
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-à  dit:  „C’eft  avec  lebas-cler gé  que  j’hü- 
5,  milierai  I’orgueil'de  ces  cardinaux  ôc 
„  archévêques.  Je  les  réduirai  à  ce  qu’ils 
„  étoient  dans  la  primitive  égliié,  “  Ii 
efpéroit  de  réuffir  à  lui  donner  une 
grande  influence  dans  les  aflemblées 
provinciales;  &  tout  disgracié  qu’il  efly 
il  n’a  pas  renoncé  à  ce  projet.  Je  crois 
que  Mr.  de  Calonne  lui -même  ne  fera 
pas  fâché  de  trouver  le  moyen  de 
preflurer  le  clergé;  il  ne  dit  rien  en¬ 
core  >  mais  je  fais  qu’ii  s’en  occu¬ 
pe.  L’exemple  de  Jofeph  II.  doit  tenir 
en  garde  le  premier  ordre  de  l’état;  il 
ne  peut  pas  ignorer  ce  qu’a  dit  ce  mo¬ 
narque  :  ni  ofé  enfin  apprendre  aux  fou- 
ver  avis  des  états  catholiques  ■  romains ,  que 
les  puijfances  feculières  ont  le  droit  de  ré¬ 
former  les  abus  qui  fe  font  introduits  dans 
le  clergé $  en  refpe  liant  toutes  fois  les  dog¬ 
mes ,  qui  appartiennent  fculs  à  la  puijjancé 
fpirituelléè 

L’Empereur  a  ici  beaucoup  d’admira- 
teursj  qui  défirent  que  Louis  XVL  imite 

fon 
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/on  augufte  beau  frere.  Je  vous  ai  écrit 
ma  façon  de  penfer  à  ce  fujet.  Je  fuis 
toujours  dans  la  même  opinion  ;  je  ferois 
fâché  de  voir  dilapider  les  biens  du  cler¬ 
gé;  les  mains  de  nos  adminiftrateurs  ne 
me  paroiflent  pas  a/Tez  pures  pour  qu’ils 
en  faffent  un  bon  ufage,  Ces  biens  font 
d’ailleurs  des  propriétés  dont  on  ne  peut 
s’emparer  qu’avec  la  plus  grande  injuf- 
tice;  ils  fervent  au  foutien  des  familles; 
ils  peuvent,  dans  un  moment  de  befoin, 
être  d’une  grande  reifource.  J’ai  beau¬ 
coup  de  vénération  pour  S.  M.  Impé¬ 
riale;  mais  je  n’approuve  pas  ce  qu’elle  fait 
à  cet  égard.  Le  fems  feul  peut  faire  ju¬ 
ger  de  l’utilité  de  ces  réformes;  il  faut 
voir  l’emploi  que  Jofeph  IL  fera  de  ces 

biens  de  l’eglife  verfés  dans  fa  caille  de 
îéligion. 


Voila  l’Archiduc  Maximilien  Ëleéieu 

de  Cologne;  il  n’a  pas  attendu  longteiu 
pour  entrai  en  jouilfance.  Comme  la  prir 
cipauté  de  Liege  efr  auffi  vacante,  01 
pourroit  bien  chercher  à  donner  encor 
cet  évêché  à  l’Archiduc,  Nous  avons  ui 


Prince 


i 


/ 


\ 


■  ■ 


■  /. 


"V. 


m4 :  : 

y  .  - 


■  V  £, 


-■ 'V''-  •  V.;. 


ge---.., . 


.  r  ■  ■■  -  :  VV:  : 

’  •  •*  **.  '  . ’KU,  ■■'Z:  ‘ 

'  -A3  ' 

..  i  r  n:  '/  -Sr*  •?&&&■>;  vf- .  -  -  c 


(  38»  ) 

Prince  de  Rohan  qui  fe  met  fur  les  rangs* 
mais  on  allure  que  le  Comte  de  Vergen- 
nes  n’eft  pas  pour  lui. 

Savez -vous  qu’on  a  volé  le  grand- 
fceau  d’Angleterre?  C’eft  le  plus  plaifant 
vol  qu’on  puilïe  imaginer;  cela  a  l’air 
d’une  myftification.  Il  y  a  toujours  grand 
tapage  à  Londres;  mais  le  Roi  triomphe 
de  la  coalition. 

Adieu,  mon  cher  Comte,  Je  fuis  &c. 
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